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	Cherche, mon frère, sans jamais te décourager.
La tâche est ardue, je le sais, mais conquérir
sans danger, c’est triompher sans gloire.

	Fulcanelli, alchimiste
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	France, octobre 2001

	Le père Pascal Cambriel enfonça son chapeau et remonta le col de son manteau pour se protéger de la pluie battante. La porte du poulailler s’était ouverte sous la poussée de la bourrasque et, pris de panique, les volatiles s’étaient égaillés.

	Malgré ses soixante-quatre ans, le vieux prêtre les fit rentrer à l’aide de son bâton, tout en les comptant au fur et à mesure qu’ils passaient devant lui. Quelle nuit !

	Soudain, un éclair illumina la cour et tout le vieux village aux maisons de pierre. Derrière le mur de la chaumière se dressait Saint-Jean, l’église du Xe siècle, jouxtée de son humble cimetière aux tombes en ruine couvertes de lierre.

	La lueur qui déchirait le ciel illumina les toits des maisons et le paysage accidenté avant de les replonger dans l’obscurité, et la seconde d’après, le tonnerre gronda. Tout ruisselant de pluie, le père Pascal referma le verrou du poulailler où s’étaient réfugiés les animaux agités.

	Un autre éclair zébra le ciel… Comme il se précipitait vers sa maison, quelque chose retint son attention. Il se figea sur place, bouche bée.

	Pendant un bref instant, il avait aperçu une longue silhouette efflanquée, vêtue de haillons, qui l’observait par-dessus le muret. Elle avait aussitôt disparu.

	Le père Pascal se frotta les yeux avec ses mains mouillées.

	Était-ce une hallucination ? Il y eut un nouvel éclair, et, dans la lueur blanche vacillante, il distingua l’étrange silhouette qui traversait le village et courait vers le bois pour se mettre à l’abri.

	Après toutes ces années passées dans la paroisse, se porter au secours des nécessiteux était devenu une seconde nature.

	— Attendez ! cria-t-il pour couvrir le bruit du vent.

	En boitant légèrement sur sa jambe raide, il franchit le portail en hâte, longea les rangées de maisons et remonta la ruelle jusqu’à l’endroit où la silhouette avait été engloutie par l’ombre des arbres. Le père Pascal eut tôt fait de retrouver le mystérieux inconnu. Il était allongé face contre terre, parmi les ronces et les feuilles mortes, à l’orée du bois. Parcouru de violents tremblements, son corps décharné se recroquevillait sur lui-même.

	Malgré l’obscurité, le prêtre s’aperçut que les vêtements de l’homme étaient en lambeaux.

	— Seigneur, murmura-t-il, plein de compassion, tout en retirant son manteau pour en couvrir l’étranger. Mon fils, êtes-vous blessé ? Que vous arrive-t-il ? Laissez-moi vous aider !

	L’inconnu parlait tout seul ; son gargouillis incompréhensible se mêlait aux sanglots qui lui secouaient les épaules. Le père Pascal lui étendit son manteau sur le dos ; aussitôt, sa propre chemise fut trempée de pluie.

	— Venez vous abriter chez moi, dit le prêtre d’une voix douce. Il y a du feu, de la nourriture et un lit. J’appellerai le docteur Bachelard. Êtes-vous en état de marcher ?

	Délicatement, il essaya de retourner l’homme, lui prit les mains pour l’aider à se relever…

	… et resta figé d’horreur devant le spectacle que fit surgir un nouvel éclair. La chemise de l’homme était trempée de sang. De longues et profondes lacérations parcouraient son corps émacié.

	Il y avait des dizaines et des dizaines de blessures. Des blessures qui avaient cicatrisé, et qu’on avait rouvertes.

	Les yeux écarquillés, le père Pascal demeura interdit. Toute cette souffrance n’avait pas été infligée au hasard : les entailles dessinaient des formes, des symboles, gravés à même la chair.

	— Qui vous a fait cela, mon enfant ? demanda le prêtre.

	L’étranger avait le visage ravagé, presque décharné. Depuis combien de temps errait-il dans cet état ?

	Il marmonna quelques mots d’une voix éraillée.

	— Omnis qui bibit hanc aquam.

	Un peu surpris, le père Pascal comprit que l’homme s’exprimait en latin.

	— De l’eau ? Vous voulez de l’eau ?

	Le regard affolé, l’homme marmonnait toujours et observait le prêtre qu’il retenait par la manche.

	— … si fidem addit, salvus erit.

	Le père Pascal fronça les sourcils. Il parle de foi, de rédemption… Il délire, pensa-t-il. Le pauvre homme avait perdu la raison.

	Un nouvel éclair déchira le ciel, presque au-dessus de leurs têtes, et, tandis que déjà le tonnerre roulait sur la colline, Pascal se rendit compte que les doigts ensanglantés de l’homme étaient crispés sur la garde d’un poignard.

	Il n’avait jamais vu une telle arme. C’était un poignard cruciforme, muni d’une garde en or incrustée de joyaux étincelants. La longue lame effilée était rouge de sang.

	À cet instant, le prêtre comprit brusquement que l’étranger s’était lui-même infligé ces blessures. C’était lui qui avait gravé ces symboles dans sa propre chair.

	— Qu’avez-vous fait ! s’exclama-t-il, horrifié.

	L’étranger se redressa sur les genoux, et son visage maculé de sang et de boue fut brièvement illuminé par un nouvel éclair. Il avait les yeux vides, le regard perdu, comme si son esprit avait été absent. Ses doigts jouaient avec l’arme ornementée.

	Pendant un instant, Pascal Cambriel crut que l’homme allait le tuer. Son heure était donc venue. Que lui apporterait la mort ? Une sorte de vie éternelle ? Il en était persuadé, sans trop savoir pourtant en quoi elle consisterait.

	Il se demandait souvent comment il affronterait la mort, au moment crucial. Il avait espéré que sa foi le préparerait à accueillir avec courage et sérénité le sort que Dieu lui réserverait. Pourtant, à l’idée de cette froide lame d’acier qui allait plonger dans son corps, ses jambes se mirent à flageoler.

	Devant la certitude de sa fin imminente, il se demandait comment on se souviendrait de lui. Avait-il été un homme de cœur ? Avait-il mené une vie exemplaire ?

	Seigneur, donnez-moi la force…

	Le regard illuminé du vieillard dément allait et venait entre le poignard qu’il tenait dans sa main et le visage du prêtre, puis il se mit brusquement à rire, d’un rire éraillé et rauque qui se transforma en cri hystérique.

	— Igne natura renovatur integra.

	Il répétait les mots, encore et encore… Puis, sous le regard terrorisé de Pascal Cambiel, il enfonça la lame dans sa propre gorge.
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	Les environs de Cadiz, Espagne, septembre 2007

	Ben Hope sauta du mur et retomba silencieusement sur ses pieds à l’intérieur de la cour. Il resta accroupi un instant dans l’obscurité, à écouter le chant grinçant des criquets, le cri d’un oiseau de nuit troublé par sa présence dans les parages, et ses propres battements de cœur. Il n’y avait nul autre bruit. Il releva la manche de sa tenue de combat noire.

	Quatre heures trente-quatre.

	Une dernière fois, il vérifia le Browning 9 mm, s’assurant qu’il y avait bien une balle dans la chambre et que le revolver était prêt à tirer.

	En silence, il mit le cran de sécurité et rangea son arme dans son étui. Il sortit sa cagoule de ski de sa poche et l’enfila sur sa tête.

	La maison, qui tombait presque en ruine, était plongée dans l’obscurité. En se conformant au plan que lui avait transmis son informateur, Ben longea le mur, s’attendant plus ou moins à voir s’allumer les lampes de sécurité qui n’existaient pourtant que dans son imagination. Il arriva devant l’entrée de derrière. Tout était exactement comme on le lui avait dit. La serrure n’offrit que peu de résistance : quelques secondes plus tard, il se faufilait à l’intérieur.

	Il emprunta un corridor sombre, traversa une pièce, puis une autre ; le rayon de lumière que projetait la lampe montée sur le canon de son arme éclairait les murs lépreux, le plancher pourri et les monceaux d’ordures qui jonchaient le sol. Lorsqu’il braqua le faisceau sur le verrou de la porte, il remarqua immédiatement qu’il s’agissait d’un travail d’amateur. Le verrou était tout juste vissé sur le chambranle rongé par les vers. Il lui fallut moins d’une minute pour le démonter dans le plus grand silence. Puis il entra dans la pièce, le plus discrètement possible pour ne pas réveiller l’enfant endormi.

	Le petit Julian Sanchez, âgé de onze ans, se retourna et grogna tandis que Ben s’accroupissait près de sa couchette de fortune. « Tranquilo, soy un amigo », murmura-t-il à l’oreille du garçon.

	Il braqua la lampe du Browning dans les yeux de Julian. Les pupilles de l’enfant réagirent à peine. Il avait été drogué.

	La pièce empestait la crasse et l’humidité. Le rat, qui avait grimpé sur la petite table de chevet au pied du lit pour se repaître des restes d’un maigre repas servi dans une gamelle de fer-blanc, s’enfuit à travers la pièce. Ben retourna doucement l’enfant sur le drap crasseux. On lui avait lié les mains avec un câble de plastique qui lui meurtrissait les chairs.

	De nouveau, Julian gémit, tandis que Ben glissait une fine lame sous le câble pour le libérer. La main gauche était emballée dans un chiffon souillé de sang et de saleté. Ben espérait qu’on ne lui avait coupé qu’un seul doigt. Il avait vu tellement pire !

	Les ravisseurs avaient demandé une rançon de deux millions d’euros, en petites coupures usagées. Pour preuve de leur détermination, ils avaient envoyé un doigt de l’enfant par le courrier.

	Le moindre faux pas, le moindre appel à la police, avait dit la voix au téléphone, et le prochain paquet contiendrait autre chose. Un autre doigt. Ses bijoux de famille. Ou peut-être sa tête.

	Emilio et Maria Sanchez avaient pris la menace comme il le fallait : au sérieux. Rassembler la somme ne posait pas de problème pour le couple fortuné de Malaga, mais ils savaient pertinemment que payer la rançon ne les prémunissait en rien et qu’ils risquaient de voir revenir leur fils dans un sac à viande. Les termes de leur assurance anti-kidnapping précisaient que toutes les négociations devaient s’effectuer par les canaux officiels. Cela signifiait prévenir la police, et signer l’arrêt de mort de Julian. Il leur avait donc fallu trouver une alternative pour augmenter leurs chances de revoir leur fils en vie.

	C’est là que Ben Hope entrait en jeu, lorsqu’on savait quel numéro appeler. Julian était à peine conscient. Ben le fit rouler sur le matelas et chargea son corps inerte sur son épaule gauche.

	Un chien s’était mis à aboyer, quelque part derrière la maison. Ben perçut un bruit de mouvement : une porte s’ouvrait à l’intérieur.

	Brandissant devant lui, pour s’éclairer, le Browning équipé d’un silencieux, il longea les sombres corridors, le petit Julian toujours sur son épaule.

	Trois hommes, lui avait dit son informateur. L’un d’eux était ivre mort la plupart du temps, mais il fallait se méfier des deux autres. Ben avait foi en son informateur. D’ailleurs, il faisait généralement confiance aux personnes qui avaient une arme braquée sur la tempe.

	Une porte s’ouvrit devant lui et une voix retentit dans le noir. La lampe de Ben s’arrêta sur le visage d’un homme mal rasé, au corps dégoulinant de graisse, vêtu d’un short et d’un t-shirt déchiré. Il tenait un fusil à double canon scié à la main, pointé vers l’estomac de Ben. Aussitôt, le long silencieux du Browning émit deux petits souffles, et le rayon de la diode suivit la chute du corps qui roulait au sol. Du sang s’écoulait déjà des deux petits trous bien nets au centre du t-shirt de l’homme abattu. Sans réfléchir, Ben fit ce qu’il était entraîné à faire en de telles circonstances : il s’approcha du corps et, d’un tir précis dans la tête, termina le travail.

	Alarmé par le bruit, le deuxième homme dévala un escalier, sa lampe de poche tressautant à chacun de ses pas. Ben tira en direction de la lumière. L’homme poussa un petit cri et s’effondra sur les marches sans avoir eu le temps de tirer. Son arme glissa sur le sol. Ben s’approcha de lui et s’assura qu’il ne se relèverait pas. Il marqua une pause de trente secondes, guettant le moindre bruit.

	Le troisième homme ne réagit pas. Il ne s’était pas réveillé.

	Il ne se réveillerait plus.

	Avec le corps de Julian toujours inconscient sur son épaule, Ben traversa la maison et pénétra dans une cuisine sordide. La lampe de son pistolet repéra un cafard, le suivit dans toute la pièce et s’arrêta sur une vieille cuisinière reliée à une grande bouteille de gaz. Ben installa doucement Julian sur une chaise. Il s’agenouilla dans le noir près de la cuisinière, coupa le tuyau d’alimentation de caoutchouc à l’aide de son couteau et se servit d’une vieille caisse à bière pour coincer l’extrémité du tuyau contre la paroi cylindrique de la bouteille de gaz. Il tourna la valve d’un quart de tour et alluma son briquet ; le filet de gaz qui s’échappait en sifflant se transforma aussitôt en flammèche jaune.

	Ben ouvrit complètement la valve. La petite flamme vacillante se métamorphosa instantanément, et une langue de feu bleutée jaillit, léchant les parois de la bouteille dont l’acier noircissait déjà.

	Trois petits tirs sourds du Browning, et le cadenas du portail céda. Comptant les secondes, Ben emporta le jeune garçon loin de la maison, à l’abri des arbres.

	Ils avaient atteint l’orée du bois lorsque la maison explosa. L’éclair soudain et la gigantesque boule de feu orange illuminèrent la cime des arbres et le visage de Ben qui se tournait pour contempler la maison des ravisseurs dévorée par les flammes.

	Des débris incandescents volaient dans tous les sens. Une épaisse colonne de fumée rouge lumineuse s’élevait vers le ciel étoilé.

	La voiture était cachée de l’autre côté de la ligne des arbres.

	— On rentre à la maison, murmura-t-il à Julian.
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	La côte irlandaise, quatre jours plus tard

	Ben se réveilla en sursaut. Un instant, il resta immobile, confus et désorienté, en attendant que la réalité se remette doucement en place. À côté de lui, sur la table de chevet, le téléphone sonnait. Il tendit le bras pour décrocher. Engourdi par son long sommeil, il renversa d’un geste maladroit le verre vide et la bouteille qui se trouvaient à côté de l’appareil. Le verre vola en éclats. La bouteille heurta le plancher dans un grand bruit sourd avant de rouler vers un tas de vêtements qui jonchaient le sol.

	Il jura et se redressa dans son lit en désordre. Il avait la bouche sèche et un mal de tête carabiné. Il avait encore le goût rance du whisky sur la langue.

	Il décrocha.

	— Allô ? dit-il, ou plutôt tenta-t-il de dire.

	Son grognement rauque fut suivi d’une quinte de toux. Il ferma les yeux et éprouva la sensation désagréable mais familière d’être aspiré dans un long tunnel, ce qui lui faisait tourner la tête et lui soulevait l’estomac.

	— Excusez-moi, dit la voix, à l’autre bout du fil.

	Une voix d’homme, un bel accent anglais, bien ciselé.

	— Je ne me suis pas trompé de numéro, j’espère. Je cherche à joindre monsieur Benjamin Hope.

	Malgré sa migraine, Ben perçut la nuance de désapprobation dans la voix. Il toussa de nouveau, se frotta le visage et essaya de se décoller les yeux.

	— Benedict, murmura-t-il avant de s’éclaircir la voix pour parler plus distinctement. C’est Benedict Hope. C’est moi. Vous savez à quelle heure vous m’appelez ? ajouta-t-il, irrité.

	La voix sembla encore plus chagrinée, comme si la première impression qu’avait faite Ben venait juste d’être confirmée.

	— Eh bien, il est tout juste dix heures et demie.

	Ben plongea sa tête dans ses mains. Il regarda sa montre. Le soleil filtrait dans l’embrasure des rideaux. Ben commençait à se réveiller.

	— Bon, désolé. J’ai eu une nuit agitée.

	— J’entends bien.

	— Que puis-je pour vous ? demanda Ben d’un ton sec.

	— Monsieur Hope, je suis Alexander Villiers. Je vous appelle au nom de mon employeur, monsieur Sebastian Fairfax. On m’a demandé de vous faire savoir que monsieur Fairfax souhaite recourir à vos services. (Une pause.) Apparemment, vous êtes l’un des meilleurs détectives privés qui soient.

	— Vous êtes mal renseigné. Je ne suis pas détective. Je retrouve des personnes disparues.

	La voix poursuivit.

	— Monsieur Fairfax aimerait vous voir. Pourrions-nous prendre rendez-vous ? Bien entendu, nous viendrons vous chercher et nous vous dédommagerons pour le dérangement.

	Ben se redressa contre la tête de lit en chêne, attrapa son paquet de Gauloises et son Zippo. Il coinça le paquet entre ses genoux et sortit une cigarette. Il frotta la molette du briquet et l’alluma.

	— Désolé, mais je ne suis pas disponible. Je viens d’achever une mission et je prends des vacances.

	— Je comprends, répondit Villiers. Je dois également vous informer que monsieur Fairfax est disposé à vous offrir des gages très généreux.

	— Ce n’est pas une question d’argent.

	— Peut-être devrais-je alors vous dire que c’est une question de vie ou de mort. On nous a assurés que vous étiez notre seule chance. Accepteriez-vous au moins de rencontrer monsieur Fairfax ? Vous connaîtriez la nature de sa demande, ce qui permettrait peut-être de vous convaincre.

	Ben hésitait toujours.

	— Je vous remercie infiniment, dit Villiers après une pause. Quelqu’un viendra vous chercher dans la journée. Au revoir.

	— Un instant ! Où ça ?

	— Nous savons où vous trouver, monsieur Hope.

	Ben alla faire son jogging quotidien le long de la plage déserte, avec pour seule compagnie la mer, quelques nuages épars et le cri des mouettes. Les vagues murmuraient doucement et les rayons du soleil fraîchissaient déjà à l’approche de l’automne.

	Après avoir parcouru deux kilomètres, sa gueule de bois étant largement passée, Ben suivit le sentier qui menait vers la crique rocailleuse, son petit coin de plage préféré. Personne ne s’y rendait jamais, excepté lui. En dépit de son travail qui consistait à réunir ceux qui avaient été séparés, Ben était un solitaire. Lorsqu’il n’était pas en déplacement, il aimait se rendre dans cette crique. Ici, il oubliait tout ; pendant quelques précieux instants, son esprit se libérait totalement du monde et de tous ses tracas. Sa propre maison était hors de vue, dissimulée derrière la falaise de calcaire et de roche escarpée couverte de touffes d’herbe.

	Il ne tenait guère à cette vaste demeure. Avec ses six chambres, elle était bien trop grande pour lui et sa vieille gouvernante Winnie. Il l’avait achetée pour le terrain d’un hectare qui faisait partie de la propriété. Cette plage était son sanctuaire.

	Comme il en avait l’habitude, il s’assit sur le rocher couvert de bernacles et se mit à lancer rêveusement des galets dans l’eau, tandis que les vagues de la marée montante clapotaient tout autour de lui. En plissant les yeux pour se protéger du soleil, il observa la courbe que suivait dans le ciel le galet qu’il avait lancé et la petite éclaboussure blanche qu’il provoqua en disparaissant dans le rouleau d’une vague. Félicitations, Hope ! pensa-t-il. Il lui a fallu un millénaire pour atteindre la côte, et toi, tu le renvoies d’où il vient ! Il alluma une autre cigarette et contempla l’océan, avec la brise légère qui ébouriffait ses cheveux blonds.

	Un peu plus tard, il se releva à contrecœur, sauta de son rocher et remonta vers sa maison. Il retrouva Winnie qui s’affairait dans l’immense cuisine pour préparer le déjeuner.

	— Je vais sortir d’un moment à l’autre, Winnie, ne préparez rien pour moi.

	Winnie se tourna vers lui.

	— Mais vous n’êtes rentré qu’hier soir. Où allez-vous encore, cette fois ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	— Combien de temps serez-vous absent ?

	— Je ne le sais pas non plus.

	— Eh bien, vous feriez mieux de manger quelque chose, dit-elle d’un ton ferme. À toujours courir comme ça, sans vous arrêter assez longtemps pour reprendre votre souffle…

	Elle soupira et hocha la tête.

	Winnie était de longue date une compagne fidèle de la famille Hope. Depuis bien longtemps, il ne restait plus que Ben. Après la mort de son père, il avait vendu la demeure familiale et était venu s’installer ici, sur la côte ouest de l’Irlande. Winnie l’avait suivi. Plus qu’une gouvernante, c’était presque une mère pour lui. Une mère abusive, une mère souvent contrariée, mais toujours patiente et dévouée. Elle se détourna du repas qu’elle avait commencé et lui prépara une pile de sandwichs au jambon. Ben s’installa à table et, perdu dans ses pensées, mordit dans le premier sandwich. Winnie le laissa pour se consacrer à d’autres tâches ménagères.

	Elle n’avait pas grand-chose à faire. Ben n’était presque jamais là et, lorsqu’il revenait, elle remarquait à peine sa présence. Il ne parlait jamais de son travail, mais elle n’ignorait pas qu’il faisait un métier dangereux. Et cela l’inquiétait. Il y avait aussi ces livraisons de caisses de whisky, bien trop régulières, qui lui donnaient du souci. Elle n’en parlait jamais ouvertement, mais elle craignait que, d’une façon ou d’une autre, il ne se condamne à une mort prématurée. Dieu seul savait ce qui aurait raison de lui, l’alcool ou les balles… Et ce qui l’inquiétait au plus haut point, c’était l’impression que, pour Ben, cela n’avait au fond pas d’importance.

	Si seulement il trouvait une raison de s’accrocher à la vie… Quelqu’un à qui s’attacher… Il restait très discret sur sa vie privée, mais elle savait que les rares fois où une femme s’était approchée d’un peu trop près, dès qu’il avait risqué de tomber amoureux, il l’avait repoussée et laissée échapper.

	Il n’invitait jamais personne à la maison, et de nombreux appels téléphoniques étaient restés sans réponse. Il avait peur d’aimer. Elles finissaient toujours par cesser d’appeler. C’était comme s’il s’était complu à cultiver cet aspect de lui-même, comme s’il s’était volontairement vidé de toute émotion…

	Elle se souvenait encore de l’adolescent qu’il avait été, débordant d’optimisme, plein de rêves, croyant à quelque chose, quelque chose qui lui donnait une force qui n’était pas là par miracle. Il y avait si longtemps… C’était avant que…

	Elle soupira au souvenir de ces terribles événements. Était-ce vraiment terminé ? Elle était la seule, en dehors de Ben, à connaître ses motivations profondes.

	À connaître la douleur qu’il renfermait dans son cœur.
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	Le jet privé survola la mer d’Irlande et fila vers la côte du Sussex, en direction du sud. Il atterrit sur un aérodrome où attendait une Arnage Bentley noire rutilante. Les hommes en costume gris prièrent Ben de s’installer à l’arrière. Ils étaient venus le chercher chez lui dans l’après-midi et avaient pris l’avion avec lui, sans desserrer les dents ni esquisser le moindre sourire. Les deux hommes montèrent dans une Jaguar qui attendait sur le tarmac, moteur au ralenti, que la Bentley démarre. Ben s’installa sur la confortable banquette de cuir ivoire et, sans prendre garde au bar intérieur, sortit sa vieille flasque d’acier et avala une gorgée de whisky. Tandis qu’il glissait le flacon dans sa poche, il s’aperçut que les yeux du chauffeur en uniforme étaient braqués sur lui dans le rétroviseur.

	Ils roulèrent pendant une quarantaine de minutes. La Jaguar les suivit tout du long. Ben repérait tous les panneaux et mémorisait le trajet, sans perdre de vue l’orientation. Après avoir emprunté une route à deux voies pendant quelques kilomètres, la Bentley bifurqua vers la campagne ; le moteur ronronnait agréablement sur les petites routes désertes. La voiture finit par s’engager dans une allée et s’arrêta devant l’arche d’un haut mur de pierre. La Jaguar s’immobilisa juste derrière. Un portail automatique noir et or s’ouvrit pour leur laisser le passage. La Bentley longea un chemin privé sinueux et passa devant une rangée de maisonnettes du domaine.

	Ben se retourna pour admirer les magnifiques chevaux qui galopaient dans un enclos derrière une palissade blanche. Lorsqu’il regarda de nouveau dans le rétroviseur, la Jaguar avait disparu.

	La route traversait des jardins à la française. Au bout d’une allée de cyprès, la maison apparut enfin : un magnifique manoir géorgien, avec une volée de marches en pierre et des colonnes classiques.

	Ben se demanda de quelle façon ce client potentiel pouvait gagner sa vie. Le manoir devait bien valoir sept ou huit millions de livres. Il s’agissait sans doute d’une histoire d’enlèvement et de rançon, comme c’était généralement le cas pour ses clients fortunés. Le marché était en pleine expansion, ces derniers temps. Dans certains pays, il dépassait désormais celui de l’héroïne.

	La Bentley passa devant une vaste fontaine ornementale et s’arrêta au pied des marches. Ben n’attendit pas que le chauffeur vienne lui ouvrir la porte. Un homme descendit pour l’accueillir.

	— Je suis Alexander Villiers, le conseiller personnel de monsieur Fairfax. C’est moi que vous avez eu au téléphone.

	Ben se contenta d’un signe de tête et observa Villiers. La quarantaine bien sonnée. Ses cheveux lisses grisonnaient sur ses tempes. Il portait un blazer marine impeccable et une cravate qui semblait provenir de l’uniforme d’une grande école.

	— Je suis très heureux que vous ayez pu venir, dit Villiers. Monsieur Fairfax vous attend en haut.

	On conduisit Ben dans un vestibule au sol de marbre assez grand pour abriter un avion de tourisme, et on lui fit gravir l’escalier en colimaçon qui menait à un corridor lambrissé, orné de tableaux et de petites vitrines. Sans un mot, Villiers lui fit longer le corridor et s’arrêta devant une double porte. Il frappa.

	— Entrez, dit une voix à l’intérieur.

	Villiers introduisit Ben dans un bureau. Les rayons du soleil illuminaient la pièce aux bow-windows flanqués de lourdes draperies. Une odeur de cuir et de cire d’abeille flottait dans l’air. L’homme assis devant le large bureau se leva pour accueillir Ben. Grand et mince, sa chevelure blanche tirée en arrière sur son large front, il portait un costume sombre. Ben lui donnait dans les soixante-quinze ans, bien qu’il se tînt très droit et semblât en parfaite santé.

	— Monsieur Hope, monsieur, dit Villiers avant de se retirer en refermant derrière lui les lourdes portes.

	Le grand homme aux yeux gris et pénétrants contourna son bureau et s’approcha de Ben en lui tendant la main.

	— Monsieur Hope, je suis Sebastian Fairfax, dit-il chaleureusement. Je vous remercie mille fois d’avoir accepté de venir, surtout dans un délai si court.

	Ils échangèrent une poignée de main.

	— Je vous en prie, asseyez-vous. Puis-je vous offrir quelque chose ? demanda Fairfax en s’approchant d’un petit meuble dont il tira une carafe de cristal. Ben fouilla dans sa poche, sortit sa vieille flasque et dévissa le bouchon.

	— Je vois que vous avez apporté le nécessaire, dit Fairfax. Vous êtes un homme qui ne manque pas de ressources. Ben but une gorgée de whisky, bien conscient que Fairfax l’observait attentivement. Il savait ce que pensait le vieil homme.

	— Cela n’affecte pas mon travail, dit-il en revissant le bouchon.

	— J’en suis convaincu.

	Fairfax se rassit derrière son bureau.

	— Pouvons-nous en venir à nos affaires ?

	— Bien entendu.

	Fairfax s’adossa à son fauteuil et arrondit les lèvres.

	— Vous retrouvez les personnes disparues.

	— J’essaie.

	Fairfax arrondit à nouveau les lèvres et poursuivit.

	— Je voudrais que vous retrouviez quelqu’un. Cette mission nécessite les services d’un spécialiste. Votre expérience est très impressionnante.

	— Je vous écoute.

	— Je cherche un dénommé Fulcanelli. C’est une affaire d’une importance primordiale et j’ai besoin d’un professionnel de votre trempe pour le retrouver.

	— Fulcanelli. On connaît son prénom ? demanda Ben.

	— Fulcanelli est un pseudonyme. Personne ne connaît sa véritable identité.

	— Voilà qui va beaucoup m’aider. J’en déduis que cet homme n’est ni un de vos amis intimes, ni un membre de votre famille, ni un proche, dit Ben en souriant froidement. En général, mes clients connaissent les personnes qu’ils me demandent de retrouver.

	— Vous avez raison. Mais ce n’est pas le cas.

	— Alors, quel est le rapport ? Que voulez-vous de lui ? Il vous a volé quelque chose ? C’est une affaire qui concerne la police, pas moi.

	— Non, non. Il ne s’agit pas de cela, dit Fairfax avec un petit geste de la main. Je ne veux aucun mal à Fulcanelli. Bien au contraire, il a beaucoup de valeur pour moi.

	— Bon, pouvez-vous me dire quand et où il a été vu pour la dernière fois ?

	— On l’aurait aperçu à Paris, d’après ce que j’ai pu découvrir, dit Fairfax. Quant à la date exacte… Disons que cela remonte à un certain temps.

	— Cela complique toujours les choses. De combien de temps parlons-nous ? Plus de deux ans ?

	— Un peu plus longtemps que cela.

	— Cinq ans ? Dix ans ?

	— Monsieur Hope, la dernière fois que la présence de Fulcanelli a été attestée remonte à 1926.

	Ben le regarda. Il fit un rapide calcul mental.

	— Cela fait plus de quatre-vingts ans. Nous parlons d’un enlèvement d’enfants ?

	— Ce n’était pas un enfant, déclara Fairfax avec un sourire paisible. Fulcanelli avait déjà quatre-vingts ans à l’époque de sa soudaine disparition.

	Ben plissa les yeux.

	— C’est une plaisanterie ? Écoutez, je suis venu de loin et…

	— Je vous assure que je suis parfaitement sérieux, répondit Fairfax. Je ne suis pas du genre à plaisanter. Je vous le répète, je voudrais que vous retrouviez Fulcanelli.

	— Je recherche des êtres vivants. Je ne m’intéresse pas aux fantômes. Si c’est ce que vous voulez, vous devriez contacter l’institut de parapsychologie, ils pourront peut-être vous dépêcher un chasseur de zombies.

	Fairfax sourit.

	— J’apprécie votre scepticisme. Néanmoins, j’ai de bonnes raisons de croire que Fulcanelli est toujours vivant. Mais c’est peut-être le moment de préciser les choses. Je ne m’intéresse pas tant à l’homme qu’à certaines connaissances dont il est – ou était – détenteur. Des informations d’une importance capitale que mes agents et moi n’avons pas été en mesure de retrouver.

	— Quel genre d’informations ? demanda Ben.

	— Des informations transcrites dans un document très précieux. Un manuscrit, pour être précis. Je veux que vous localisiez et me rapportiez le manuscrit de Fulcanelli.

	Ben fit la moue.

	— Je crois que nous nous sommes mal compris. Votre assistant, monsieur Villiers, m’a parlé d’une question de vie ou de mort.

	— C’est bien le cas.

	— Je ne vous suis pas. De quoi parlons-nous exactement ?

	Fairfax sourit tristement.

	— Je vais vous expliquer. J’ai une petite-fille, monsieur Hope. Elle s’appelle Ruth.

	Ben espéra que Fairfax n’ait pas remarqué sa réaction en entendant ce prénom.

	— Elle a neuf ans, monsieur Hope, et je redoute qu’elle ne puisse jamais fêter son dixième anniversaire. Elle souffre d’une forme de cancer rarissime. Sa mère – ma fille – est désespérée. Tout comme les meilleurs spécialistes de la médecine qui, malgré tous les fonds dont je dispose, ont été incapables d’inverser le cours de cette terrible maladie.

	Fairfax tendit une main fine vers la photographie encadrée d’or qui se trouvait sur son bureau. Il la retourna pour la montrer à Ben. On y voyait une petite fille blonde, joyeuse, tout sourire, assise sur le dos d’un poney.

	— Inutile de préciser, dit Fairfax, que cette photographie remonte à quelques années, avant que la maladie ne soit diagnostiquée. Elle ne ressemble plus à cela. Les médecins l’ont renvoyée à la maison pour qu’elle puisse y mourir.

	— Je suis vraiment désolé, dit Ben, mais je ne comprends toujours pas le rapport avec…

	— Le manuscrit de Fulcanelli ? Justement, tout est là ! Je suis persuadé que le manuscrit renferme des informations vitales, des savoirs anciens qui pourraient sauver la vie de ma chère Ruth. Qui la ramèneraient à nous et lui rendraient l’apparence qu’elle a sur cette photographie.

	— Des savoirs anciens ? Quel genre de savoir ?

	Fairfax esquissa un sourire triste.

	— Fulcanelli était… est toujours, d’après ce que je crois, un alchimiste.

	Il y eut un lourd silence. Fairfax étudiait intensément le visage de Ben.

	Ben regarda ses mains un instant. Il soupira.

	— Donc, vous dites que ce manuscrit vous apprendra à préparer une sorte de… Une sorte d’élixir de jouvence ?

	— Une potion d’alchimiste, répondit Fairfax. Fulcanelli en connaissait le secret.

	— Écoutez, monsieur Fairfax. Je comprends combien la situation est douloureuse pour vous, dit Ben en pesant ses mots. Je suis de tout cœur avec vous. Il est facile de croire qu’un remède secret pourrait réaliser des miracles. Mais un homme de votre intelli… Ne craignez-vous pas de vous faire… des illusions ? Ne vaudrait-il pas mieux consulter un autre avis médical ? Un nouveau protocole de traitement, peut-être, une nouvelle technologie ?

	Fairfax hocha la tête.

	— Je vous l’ai dit : tout ce qui pouvait être tenté du côté de la médecine l’a été. Nous avons exploré toutes les possibilités. Croyez-moi, j’ai effectué des recherches extrêmement poussées, je ne prends pas cette affaire à la légère… La littérature scientifique est bien plus riche que les experts actuels voudraient nous le faire croire. (Il marqua une pause.) Je suis un homme orgueilleux, monsieur Hope. Toute ma vie, j’ai connu des succès hors du commun, et je suis quelqu’un de très influent. Mais à présent, vous avez affaire au grand-père désespéré. Je me jetterais à vos pieds pour implorer votre aide si cela pouvait vous convaincre de tenter de sauver Ruth. Vous pouvez penser que ma quête est pure folie, mais, pour l’amour de Dieu, et pour la vie de cette charmante petite fille, ne voudriez-vous pas vous plier aux caprices d’un vieil homme et accepter mon offre ? Qu’avez-vous à perdre ? C’est nous qui avons tout à perdre, si notre petite Ruth ne survit pas.

	Ben hésitait.

	— Je sais que vous n’avez ni famille ni enfants, monsieur Hope, poursuivit Fairfax. Peut-être que seul un père, ou un grand-père, peuvent comprendre combien il est douloureux de voir son enfant souffrir ou mourir. Aucun parent ne devrait endurer un tel supplice. (Il regarda Ben dans les yeux sans sourciller.) Retrouvez le manuscrit de Fulcanelli, monsieur Hope. Je suis sûr que vous en êtes capable. Je vous verserai des honoraires de un million de livres sterling, un quart à l’avance, et le reste lors de la livraison du manuscrit.

	Il ouvrit le tiroir de son bureau, en sortit une feuille de papier et la fit glisser sur la surface de bois polie. Ben la prit. C’était un chèque de deux cent cinquante mille livres, libellé à son nom.

	— Il ne manque plus que ma signature, et l’argent est à vous.

	Ben se leva, le chèque à la main. Fairfax l’observait tandis qu’il s’approchait de la fenêtre et contemplait les arbres du domaine qui se balançaient doucement dans la brise.

	— Ce n’est pas mon métier. Je recherche des personnes disparues.

	— Je vous demande de sauver la vie d’une fillette. Qu’importe la manière dont ce miracle sera accompli !

	— Vous me demandez de me lancer à la chasse au dahu, parce que vous croyez que cela pourra la sauver, dit Ben en laissant glisser le chèque sur le bureau de Fairfax. Je ne vois pas comment cela serait possible. Je vous remercie de votre offre, monsieur Fairfax, mais cela ne m’intéresse pas. À présent, j’aimerais que votre chauffeur me raccompagne à l’aéroport.
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	Dans l’herbe haute qui ondule sous la brise, main dans la main, un adolescent et une fillette riant aux éclats courent dans un immense champ de fleurs sauvages.

	Leurs cheveux blonds étincellent sous les rayons du soleil. Le garçon lâche la main de la fillette et s’agenouille pour ramasser une fleur. En riant, elle continue à courir et se retourne pour le regarder, un air malicieux sur son petit nez retroussé, avec les taches de rousseur qui éclairent ses joues roses.

	Le garçon lui tend la fleur et, soudain, elle réapparaît au loin, près du portail d’un labyrinthe aux grands murs de verdure.

	— Ruth ! appelle-t-il. Ruth, reviens !

	La fillette met les mains autour de sa bouche et crie : « Viens me chercher ! » avant de franchir le portail en grimaçant.

	Le garçon se précipite derrière elle. Quelque chose semble anormal. La distance qui le sépare du labyrinthe ne cesse de croître.

	— Ruth, ne t’en va pas ! Ruth, ne m’abandonne pas !

	Il court, il court encore, mais à présent, sous ses pieds, le sol qui se dérobe n’est plus que du sable, du sable mou sur lequel il trébuche avant de s’enfoncer.

	Soudain, un homme gigantesque en robe blanche lui bloque le chemin. Le garçon qui lui arrive à peine à la taille se sent minuscule et désemparé. Il contourne l’homme et arrive devant l’entrée du labyrinthe juste à temps pour apercevoir la silhouette de Ruth. Elle ne rit plus.

	À présent, terrorisée, elle pleure. Elle disparaît derrière une haie. Leurs regards se croisent une dernière fois. Soudain, elle n’est plus là.

	D’autres hommes gigantesques surgissent, portant des robes blanches et des barbes noires. Ils l’encerclent, lui barrent le chemin et la vue.

	Ils palabrent dans une langue incompréhensible, leurs yeux ronds tout blancs dans leurs visages d’acajou le toisent de toute leur hauteur ; leurs sourires édentés sont terrifiants.

	Des mains puissantes lui saisissent les bras et les épaules et le repoussent. Ben crie, hurle, se débat… Mais ils sont de plus en plus nombreux. Il est leur prisonnier, il ne peut plus bouger…

	Il serra son verre très fort dans sa main et sentit la brûlure du whisky dans sa gorge. Au loin, au-delà des lourdes vagues grises qui s’écrasaient contre les rochers de la baie, l’arc de l’horizon s’illuminait lentement de lueurs rosées, à l’approche de l’aube.

	Il s’écarta de la fenêtre en entendant la porte s’ouvrir derrière lui.

	— Bonjour, Win, dit-il en essayant de sourire. Vous êtes tombée du lit ?

	Inquiète, elle le regarda et jeta un coup d’œil sur le verre qu’il tenait à la main et sur la bouteille vide posée sur la petite table.

	— J’ai cru entendre des voix. Tout va bien, Ben ?

	— Je n’arrivais pas à dormir.

	— Encore des cauchemars ? demanda-t-elle, en personne qui sait de quoi elle parle.

	Il hocha la tête. Winnie soupira. Elle prit la vieille photographie racornie qu’il avait regardée et posée sur la table, à côté de la bouteille de whisky.

	— Elle était si jolie, murmura la vieille dame, en hochant la tête et en se mordant les lèvres.

	— Elle me manque tellement, Winnie. Malgré les années.

	— Croyez-vous que je ne le sais pas ? répondit-elle en levant les yeux vers lui. Ils me manquent tous.

	Elle reposa la photographie.

	Il leva son verre et le vida rapidement. Winnie fronça les sourcils.

	— Ben… Tout ce whisky…

	— Ne me faites pas la morale.

	— Je ne vous ai jamais rien dit, dit-elle d’un ton ferme, mais c’est de pire en pire. Qu’est-ce qui ne va pas, Ben ? Depuis que vous êtes revenu d’Irlande, vous êtes nerveux, vous ne mangez plus. Cela fait trois jours que vous ne dormez pas. Je suis inquiète. Regardez-vous ! Vous êtes tout pâle. Et je sais que vous n’avez ouvert cette bouteille qu’hier.

	Il esquissa un sourire, se pencha et l’embrassa sur le front.

	— Je suis désolé de vous avoir mal parlé. Je ne voulais pas vous inquiéter, Win. Je sais que je ne suis pas facile à vivre.

	— Qu’est-ce qu’il vous voulait, ce type ?

	— Fairfax ?

	Ben se tourna vers la fenêtre et contempla la mer, où le soleil levant soulignait les nuages d’un filet d’or.

	— Il voulait… que je sauve Ruth, dit-il en regrettant que son verre soit déjà vide.

	Il attendit neuf heures et décrocha le téléphone.

	— Vous avez reconsidéré mon offre ? demanda Fairfax.

	— Vous n’avez toujours trouvé personne ?

	— Non.

	— Dans ce cas, j’accepte.
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	Oxford

	Ben arriva en avance à son rendez-vous à l’Oxford Union Society. Comme nombre d’anciens étudiants de l’université, il était membre à vie de la vénérable institution située à deux pas de Cornmarket, qui pendant des siècles avait été un haut lieu de réunion et de débat strictement réservé aux membres du Club. Comme il l’avait toujours fait du temps de ses études, il évita l’entrée principale et passa par la porte de derrière en suivant une petite ruelle qui longeait le restaurant McDonald’s de Cornmarket.

	À l’accueil, il montra sa vieille carte de membre et, pour la première fois depuis presque vingt ans, traversa les gigantesques corridors de l’institution.

	C’était étrange de se retrouver ici. Il n’aurait jamais imaginé remettre un jour les pieds en ces lieux, ni même dans cette ville qui lui rappelait tant de sombres souvenirs.

	Les souvenirs d’une vie a priori toute tracée, mais dont le beau programme avait été bouleversé par ce que le destin lui avait réservé.

	Le professeur Rose n’était pas encore arrivé lorsque Ben pénétra dans la vieille bibliothèque de l’Union Society.

	Ici, rien n’avait changé. Il contempla les lambris sombres, les tables de lecture, les hautes galeries avec leurs livres reliés de cuir. Le plafond, avec ses fresques et ses rosaces, les murs qui racontaient la légende arthurienne : dans cette salle, tout était somptueux.

	— Benedict ! appela une voix derrière lui.

	Il se retourna et vit Jonathan Rose qui traversait joyeusement le plancher patiné pour venir à sa rencontre, plus bedonnant, plus grisonnant et dégarni qu’autrefois, mais immédiatement identifiable comme le professeur d’histoire dont il avait été l’élève, il y avait si longtemps déjà.

	— Comment allez-vous, professeur ? Cela fait une éternité !

	Ils s’installèrent dans deux fauteuils de vieux cuir et échangèrent quelques banalités d’usage. Peu de choses avaient changé dans la vie du professeur : à l’Université d’Oxford, la vie suivait son cours, presque immuable depuis des siècles.

	— J’ai été surpris d’avoir de vos nouvelles après toutes ces années, Benedict. Que me vaut ce plaisir ?

	Ben lui expliqua pourquoi il avait demandé à le rencontrer.

	— C’est alors que je me suis souvenu que je connaissais l’un des plus éminents historiens de l’Antiquité.

	— Tant que vous ne me traitez pas d’antiquité tout court, comme la plupart de mes étudiants ! s’exclama Rose en souriant. Donc, vous vous intéressez à l’alchimie, c’est bien ça ?

	Il haussa les sourcils et regarda Ben par-dessus ses lunettes.

	— Je n’aurais jamais imaginé que ce genre de chose puisse vous intéresser. Vous n’êtes pas devenu un adepte du New Age, tout de même !

	Ben éclata de rire.

	— Non, rassurez-vous ! Je suis écrivain, et en ce moment, j’effectue quelques recherches.

	— Écrivain ? Grands dieux ! Comment dites-vous qu’il s’appelait ? Fracasini ?

	— Fulcanelli.

	Rose hocha la tête.

	— Je ne crois pas avoir jamais entendu parler de lui. Je ne suis pas vraiment l’homme qu’il vous faut. Pour nous autres, vieux schnocks d’universitaires, c’est un sujet quelque peu tiré par les cheveux. Même à l’époque d’Harry Potter.

	Ben ressentit un pincement de déception. Il n’avait pas nourri d’espoirs excessifs et ne pensait pas que Jon Rose aurait beaucoup à lui apprendre sur Fulcanelli, et encore moins sur son manuscrit. Néanmoins, étant donné le peu d’indices dont il disposait, il aurait été dommage de laisser filer la moindre source d’information potentielle.

	— Auriez-vous des informations à me donner sur l’alchimie ?

	— Je vous l’ai dit, ce n’est pas mon domaine, répondit Rose. Comme la plupart des gens, je suis enclin à classer ce genre de chose dans le registre de la pure fantaisie, dit-il en souriant. Néanmoins, je dois reconnaître que peu de cultes ésotériques ont si bien traversé le temps. L’Égypte antique, la Chine, le Haut et le Bas Moyen-Âge, jusqu’à la Renaissance… C’est un thème qui ne cesse de resurgir à travers les âges.

	Le professeur s’étira sur son fauteuil de cuir, adoptant la pause du mentor, qui était chez lui une seconde nature.

	— Dieu seul sait ce que ces gens fabriquaient ou pensaient fabriquer en voulant changer le plomb en or ou en confectionnant des potions magiques, des élixirs de vie et je ne sais quoi encore.

	— J’en déduis que vous ne croyez pas qu’un de ces remèdes d’alchimiste puisse guérir des maladies ?

	Remarquant l’expression grave de Ben, Rose fronça les sourcils et se demanda où il voulait en venir.

	— Je crois que, s’ils avaient trouvé un remède contre la peste, la variole, le choléra, le typhus ou les maladies qui ont causé des ravages à travers les âges, cela se saurait ! (Il haussa les épaules.) Tout cela n’est qu’affaire de spéculation. Personne ne sait vraiment ce que les alchimistes pourraient avoir découvert. L’alchimie est célèbre pour son obscurantisme ; toute cette mise en scène, ces confréries secrètes, ces énigmes, ces codes et ces connaissances qu’ils gardaient jalousement… Personnellement, je ne pense pas qu’il y ait grand-chose de vrai dans tout cela.

	— Pourquoi tant de mystères ? demanda Ben.

	Il repensait à ses récentes lectures et à ses recherches sur Internet. Les expressions comme « savoir des anciens », « secrets de l’alchimie » l’avaient conduit d’un site ésotérique à l’autre. Il avait retrouvé de nombreux écrits traitant de l’alchimie, allant du XIXe siècle à l’époque contemporaine. Tous partageaient le même langage grandiloquent et déroutant, le goût du mystère et des sombres secrets. Il avait été incapable de différencier ce qui était authentique des attrape-nigauds rédigés pour le bénéfice des âmes crédules que l’ésotérisme attirait depuis des siècles.

	— Si je voulais me montrer cynique, je dirais que c’est parce qu’ils n’avaient rien d’intéressant à révéler ! dit Rose en souriant. Mais il ne faut pas oublier que les alchimistes avaient de puissants ennemis et que leur obsession du secret n’était peut-être qu’un moyen de se protéger.

	— Contre quoi ?

	— Eh bien, d’un côté, les requins et les spéculateurs voulaient s’emparer de leurs biens. De temps en temps, un alchimiste qui se vantait un peu trop haut de fabriquer de l’or était enlevé par ceux qui voulaient l’obliger à révéler son secret. Et s’il échouait, ce qui était probablement toujours le cas, il finissait pendu à un arbre. (Le professeur marqua une pause.) Le pire ennemi des alchimistes, c’était l’Église. Surtout en Europe, où ils risquaient le bûcher pour hérésie ou sorcellerie. Regardez ce que l’Inquisition a fait aux cathares dans la France médiévale sur ordre direct du pape Innocent III. Il appelait à la liquidation de tout un peuple de Dieu. Aujourd’hui, on l’accuserait de génocide !

	— Je connais mal l’histoire des cathares, répondit Ben. Pouvez-vous m’en dire plus ?

	Rose ôta ses lunettes et les essuya avec l’extrémité de sa cravate.

	— C’est une histoire dramatique, dit-il. C’était un mouvement religieux relativement répandu au Moyen-Âge dans le sud de la France, la région qui forme le Languedoc actuel. Leur nom venait du grec Catharos, qui signifie « pur ». Leurs croyances religieuses étaient assez radicales, dans la mesure où ils pensaient que Dieu était une sorte de principe d’amour cosmique. Ils n’accordaient que peu d’importance au Christ, ils ne croyaient peut-être même pas en son existence. Ils pensaient que toute matière était fondamentalement grossière et corrompue, y compris l’être humain. Pour eux, le culte religieux était une question de spiritualité, une manière de transformer et de perfectionner la matière de base pour atteindre l’osmose avec le Divin.

	Ben eut un sourire.

	— Je comprends mieux pourquoi leurs vues bousculaient l’orthodoxie.

	— Effectivement. Les cathares avaient essentiellement créé un État libre sur lequel l’Église n’avait aucun contrôle. Pis encore, ils ne prêchaient que des idées qui risquaient de compromettre son autorité et sa crédibilité.

	— Les cathares étaient des alchimistes ? demanda Ben. Cette idée de transformer la matière fait fortement songer aux alchimistes.

	— Je ne crois pas que ce soit attesté par qui que ce soit. En tant qu’historien, je ne me prononcerai pas sur le sujet. Mais vous avez raison. Le concept alchimique de la purification de la matière pour la transformer en une entité plus parfaite et incorruptible est en adéquation avec la doctrine cathare. Nous n’en serons jamais certains, parce qu’ils n’ont pas vécu assez longtemps pour nous raconter leur histoire.

	— Que leur est-il arrivé ?

	— En un mot, une extermination massive, dit Rose. Lorsque le pape Innocent III accède au Saint-Siège en 1198, les prétendues hérésies cathares lui donnent un prétexte formidable pour renforcer les pouvoirs de l’Église. Dix ans plus tard, il lève une gigantesque armée de chevaliers, à l’époque la plus grande jamais vue en Europe. Elle est constituée de soldats aguerris, qui pour la plupart ont déjà combattu en Terre Sainte. Sous le commandement de l’ancien croisé Simon de Montfort, qui est aussi duc de Leicester, cette force militaire envahit le Languedoc et attaque un à un tous les châteaux forts qui ont ne serait-ce que de vagues connexions avec les cathares. De Montfort était surnommé le Glaive de l’Église. Et il ne plaisantait pas… Certains écrits de l’époque relatent que cent mille hommes, femmes et enfants furent massacrés rien qu’à Béziers. Au cours des années suivantes, les armées du pape dévastèrent des régions entières, détruisant tout sur leur passage et brûlant vifs tous ceux qui n’avaient pas péri par l’épée. En 1211, à Lavaur, quatre cents hérétiques furent jetés sur le bûcher.

	— Charmant ! dit Ben.

	— C’est une bien triste histoire. C’est à cette époque que l’Église catholique a créé l’Inquisition, une nouvelle caste de prélats qui donnait un vernis officiel aux atrocités commises et renforçait le pouvoir de l’armée. Ils s’occupaient des interrogatoires, de la torture et des exécutions. Ils n’avaient à répondre que devant le pape en personne. Leur pouvoir était absolu. En 1242, les Inquisiteurs étaient devenus si sanguinaires que, dans un village nommé Avignonet, un détachement de chevaliers exaspérés massacrèrent pendant leur sommeil tout un groupe d’Inquisiteurs. Bien sûr, les chevaliers furent aussitôt exécutés. Pourtant, en 1243, alors que les cathares opposaient une résistance bien plus coriace que quiconque ne l’aurait imaginé, le pape décida qu’il était grand temps d’en finir. Huit mille chevaliers assiégèrent la dernière place forte des cathares, le château de Montségur, au sommet d’une haute colline. Pendant dix mois, ils catapultèrent d’énormes blocs de pierre contre les remparts, jusqu’à ce que les cathares, qui avaient été trahis, soient contraints de se rendre. Les deux cents misérables survivants furent conduits au pied de la montagne et brûlés vifs par l’Inquisition. Ce fut plus ou moins la fin. La fin de l’holocauste le plus abominable de tous les temps.

	— Je comprends pourquoi l’hérésie alchimique était dangereuse, dit Ben.

	— D’une certaine façon, répondit Rose d’un ton jovial, elle l’est toujours.

	Ben était sidéré.

	— Comment ?

	— Je ne dis pas qu’on exécute encore les hérétiques sur la place publique. Je pensais aux dangers que courent des gens comme moi, universitaires ou scientifiques, lorsqu’ils s’aventurent sur ce terrain. Si tout le monde répugne à toucher à ce sujet, même avec d’infinies précautions, c’est de peur de passer pour un maboule. De temps en temps, quelqu’un ose mordre dans le fruit défendu, et sa tête tombe aussitôt. Justement, il n’y a pas si longtemps, une jeune chercheuse a été virée à cause de ça.

	— Que s’est-il passé ?

	— C’était dans une université parisienne. Une biologiste américaine a mis les pieds dans le plat en se lançant dans des recherches non autorisées.

	— Sur l’alchimie ?

	— En quelque sorte. Elle a écrit un article dans la presse qui a pris certains à rebrousse-poil.

	— Qui était-ce ?

	— J’essaie de me rappeler son nom, dit Rose. Une certaine Dr Roper. Non, Ryder, oui, c’est ça. Elle a suscité l’ire de toute la communauté scientifique. Elle a même été conspuée dans le Bulletin d’histoire médiévale. Apparemment, Ryder a porté l’affaire devant les tribunaux, en poursuivant ses détracteurs pour diffamation. Ça ne lui a pas rapporté grand-chose. Une fois qu’on vous a collé l’étiquette d’illuminé, c’est parti pour la chasse aux sorcières.

	— Le Dr Ryder, à Paris, répéta Ben en prenant des notes.

	— Il y a tout un article dans un ancien numéro de Scientific American qui traînait dans la salle de lecture de l’université. Je passerai y jeter un coup d’œil et je vous appellerai. Avec un peu de chance, ses coordonnées y figurent quelque part.

	— Je vous remercie. J’aimerais effectivement la contacter.

	— Oh ! se souvint soudain Rose. Si jamais vous allez à Paris, vous aurez peut-être envie de voir un certain Maurice Loriot. C’est un grand éditeur, passionné d’ésotérisme. Il a publié de nombreux ouvrages sur le sujet. C’est un de mes amis… Tenez, voici sa carte. Si vous le voyez, transmettez-lui mes amitiés.

	— Je n’y manquerai pas. Et n’oubliez pas de me donner le numéro du Dr Ryder, si vous le trouvez. J’aimerais beaucoup la rencontrer.

	Ils se séparèrent sur une chaleureuse poignée de main.

	— Bonne chance pour vos recherches, Benedict, dit le professeur Rose. Cette fois, essayez de ne pas laisser passer vingt ans avant de revenir.

	À l’autre bout de la salle, deux voix conversaient au téléphone.

	— Il s’appelle Hope, répéta l’une d’elles. Benedict Hope.

	La voix anglaise s’exprimait dans un chuchotement furtif et rapide, légèrement voilé, comme si la personne mettait la main devant l’émetteur pour que personne ne l’entende.

	— Ne t’inquiète pas, dit la seconde voix. (L’Italien semblait confiant.) On s’occupera de lui, exactement comme on l’a fait avec les autres.

	— Le problème, susurra la première voix, c’est qu’il n’est pas comme les autres. Je crois qu’il serait capable de nous créer des ennuis. (Une pause.)

	— Tiens-moi au courant. On va s’occuper de ça.
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	Rome

	L’homme imposant feuilleta le vieux numéro du Scientific American jusqu’à ce qu’il trouve la page qu’il cherchait. Signé du Dr Roberta Ryder, une biologiste américaine installée à Paris, l’article s’intitulait « La physique quantique à l’époque médiévale ».

	Il l’avait déjà lu, mais compte tenu des rapports qu’il avait reçus ces derniers jours, il souhaitait le parcourir à nouveau.

	La première fois qu’il avait entendu parler de l’article de Ryder, il s’était réjoui de constater que la presse avait éreinté le travail de la chercheuse.

	Les critiques l’avaient mise en pièces, ils avaient consacré des éditoriaux entiers à ridiculiser et à étriller le moindre de ses propos.

	Ils n’hésitaient pas à la faire passer pour une idiote, en première page. C’était une entreprise de démolition assumée, mais que faire d’autre avec une jeune scientifique respectée et primée qui se mettait soudain à déraisonner sur des sujets aussi controversés que l’alchimie ?

	La communauté scientifique n’était pas prête à tolérer, ne pouvait se permettre de tolérer, qu’une fanatique de son espèce exige d’elle qu’elle prenne l’alchimie au sérieux.

	En demandant de surcroît qu’on lui accorde des fonds de recherche dignes de ce nom, et en martelant que sa mauvaise réputation était infondée et imméritée, qu’elle n’était que la conséquence d’une vaste conspiration.

	Ryder allait jusqu’à prétendre que cette « science » révolutionnerait un jour les lois de la physique et de la biologie !

	Il avait suivi de loin la carrière de la chercheuse, et s’était félicité de voir combien ses débordements l’avaient fait tomber bas. Ryder était totalement discréditée, laminée.

	Le monde scientifique l’avait pratiquement excommuniée. Elle avait même perdu son poste à l’université.

	À l’époque, lorsqu’il avait appris la nouvelle, il avait été enchanté.

	À présent, il n’avait plus de quoi se réjouir. Il était même furieux, et nerveux.

	Cette fichue bonne femme ne renonçait-elle donc jamais ? Elle manifestait une résistance et une détermination inattendues face à l’adversité. Malgré les railleries de ses pairs et le dramatique manque de fonds, elle s’obstinait à poursuivre ses propres recherches.

	D’après ses sources, elle était même sur le point de réaliser une avancée considérable. Pas nécessairement une percée majeure, mais une découverte suffisamment importante pour qu’il y ait lieu de s’en inquiéter.

	Intelligente, cette Ryder. Dangereusement intelligente. Avec un budget de misère, elle obtenait de meilleurs résultats que toute son équipe grassement payée. On ne pouvait pas la laisser continuer sur cette voie. Que se passerait-il si elle en apprenait trop ?

	Il fallait absolument intervenir.
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	Paris

	Si le choix des objets qu’une personne se donne la peine de déposer dans le coffre-fort d’une banque en dit long sur ses priorités, Ben Hope semblait avoir une conception très schématique de la vie.

	Son coffre-fort à la BNP, tout comme ceux qu’il louait à Londres, Milan, Madrid, Berlin et Prague, ne contenait que deux éléments.

	Le premier ne variait que selon la monnaie en vigueur dans chaque pays. Le montant était toujours le même : assez pour qu’il puisse se déplacer et se loger pendant une durée indéterminée. Hôtel, transports et informations constituaient ses plus grosses dépenses. Il était difficile de prévoir combien de temps sa mission le retiendrait en France.

	Tandis que le vigile se tenait devant la salle des coffres, Ben prit la moitié des liasses d’euros et en remplit son vieux sac de toile de l’armée. Le deuxième objet que Ben enfermait dans les voûtes secrètes des banques européennes ne variait jamais. Il sortit le compartiment du haut qui contenait le reste de l’argent, le posa sur la table et prit le pistolet qui se trouvait au fond de la boîte.

	Le Browning GP 35 9 mm semi-automatique était un vieux modèle, déjà supplanté par la nouvelle génération des pistolets de combat en matériau composite, Sig, HK et Glock, mais il restait des plus fiables ; il avait déjà prouvé son efficacité, il était d’un maniement simple et sa puissance de pénétration était suffisante pour arrêter n’importe quel agresseur. Son chargeur contenait treize cartouches, plus une dans la chambre, ce qui était suffisant pour se sortir rapidement de n’importe quelle situation délicate. Ben avait côtoyé cette arme pendant presque la moitié de sa vie, et elle lui allait comme un gant.

	La vraie question, c’était de savoir s’il devait la laisser à la banque ou la prendre avec lui. Il fallait peser le pour et le contre. Pour : s’il y avait une chose que l’on pouvait prévoir dans ce boulot, c’est qu’il était totalement imprévisible. Le Browning lui conférait une certaine tranquillité d’esprit, ce qui était inestimable. Contre : il était toujours un peu risqué de se promener avec une arme à feu non enregistrée.

	Cacher une arme exigeait une vigilance extrême dans chacun de ses gestes.

	Il suffisait qu’un policier un peu zélé décide de vous fouiller et, si vous étiez assez imprudent pour laisser entrevoir l’arme, vous risquiez de vous attirer de sérieux ennuis. Un citoyen à la vue perçante pouvait s’affoler en voyant l’étui de cuir pointer sous la veste et vous transformer aussitôt en fugitif.

	De plus, Ben n’en aurait sûrement pas besoin pour cette mission qui tenait vraisemblablement de la chasse au dahu.

	Savait-on jamais ? Mieux valait jouer la sécurité. Il fourra le pistolet, le long silencieux tubulaire, les chargeurs de rechange, les boîtes de munitions, l’étui et l’argent dans son sac avant d’appeler le garde pour qu’il replace le coffre dans la voûte.

	Ben quitta la banque et déambula dans les rues de Paris. Il connaissait bien la capitale. Il se sentait chez lui en France et parlait français avec un léger accent britannique.

	En métro, il retourna à son appartement, cadeau d’un riche client dont il avait sauvé l’enfant. Bien que proche du centre de Paris, il était dissimulé au fond d’une impasse, au milieu d’un pâté d’immeubles délabrés. Le seul moyen d’y parvenir, c’était de passer par le parking souterrain, de monter un escalier branlant et de franchir une lourde porte blindée. Pour lui, c’était une sorte de planque. À l’intérieur, la kitchenette spartiate était néanmoins fonctionnelle ; il y avait une simple chambre à coucher, un salon avec un fauteuil, une télévision, un bureau et son ordinateur portable. C’est tout ce dont Ben avait besoin pour ce pied-à-terre en Europe continentale.

	Les tours de Notre-Dame se dressaient dans le ciel parisien sous le soleil de fin d’après-midi. Tandis que Ben approchait de l’édifice, un guide s’adressait à un groupe d’Américains, appareils photo autour du cou. Mis en chantier en 1163, ce joyau de pierre, dont la construction s’est étalée sur cent soixante-dix ans, a failli être totalement détruit pendant la Révolution française, pour retrouver sa splendeur d’antan au milieu du XIXe siècle…

	Ben entra par la façade ouest. Cela faisait bien des années qu’il n’avait pas mis les pieds dans, ni même levé les yeux sur une église. Il n’était pas certain d’apprécier la visite, mais il admirait néanmoins la magnificence des lieux.

	Devant lui, la nef centrale s’élevait vertigineusement vers la voûte du plafond. Les arches et les piliers étaient baignés du soleil couchant qui filtrait à travers la magnifique rose de la façade ouest.

	Longuement, il arpenta les allées, ses pas résonnant sur le sol de pierre, et contempla les nombreuses statues et gravures. Sous le bras, il tenait un exemplaire d’occasion du Mystère des cathédrales, un ouvrage rédigé en 1922 par l’homme qu’il était censé rechercher, le maître alchimiste Fulcanelli. Lorsque Ben était tombé sur ce livre dans la section ésotérisme d’une vieille librairie parisienne, tout enthousiaste, il avait espéré y trouver des éléments précieux – une photographie du vieil homme, des informations personnelles, son véritable patronyme, des détails, voire l’évocation d’un autre manuscrit…

	Hélas, il n’y avait rien trouvé de tel. Le livre traitait de l’interprétation ésotérique des symboles hermétiques qui, d’après Fulcanelli, étaient gravés dans les murs mêmes de la cathédrale où Ben se trouvait en ce moment.

	Le Portail du Jugement était un portail gothique par excellence, couvert de statues de pierre. En dessous des saints se trouvaient une série de sculptures décrivant différentes figures et symboles. D’après le livre de Fulcanelli, ces sculptures auraient eu une signification secrète, que seuls les initiés et les élus pouvaient décoder. Mais Ben voulait être damné s’il y comprenait quelque chose ! De toute évidence, je ne fais pas partie des élus ! pensa-t-il. Comme si j’avais besoin de Fulcanelli pour le savoir !

	Au centre du portail massif, au pied de la statue du Christ, une image circulaire montrait une femme assise sur un trône. Elle tenait deux livres, l’un ouvert, l’autre fermé. Fulcanelli prétendait que c’était là le symbole des connaissances publiques et secrètes. Du regard, Ben balaya les autres silhouettes sculptées sur le Portail du Jugement. Une femme qui tenait un caducée, l’antique symbole de guérison représentant un serpent enroulé autour d’un bâton. Une salamandre. Un chevalier armé d’une épée et d’un bouclier orné d’un lion. Un emblème circulaire à l’effigie d’une sorte de corbeau. Apparemment, tous ces éléments recelaient un message secret. À propos du portail nord, le Portail de la Vierge, le livre de Fulcanelli mentionnait un sarcophage sur la corniche centrale, dépeignant un épisode de la vie du Christ. Les décorations du flanc du cercueil étaient décrites dans le livre comme les symboles alchimiques de l’or, du mercure, du plomb et d’autres substances. Était-ce la vérité ? Pour Ben, cela ressemblait à de simples motifs floraux. Existait-il des preuves selon lesquelles les sculpteurs médiévaux auraient consciemment inséré des messages ésotériques dans leur œuvre ? Il appréciait la beauté et l’harmonie des sculptures, mais avaient-elles quelque chose à lui révéler ? Le problème, avec ce genre de symbolique, pensa-t-il, c’était que toutes les images pouvaient plus ou moins être interprétées comme bon vous semblait. Un corbeau pouvait être un simple corbeau, mais cependant quelqu’un qui voulait y chercher un sens caché pouvait aisément le trouver même s’il n’y avait jamais été consciemment introduit. C’était facile de projeter des significations subjectives, des croyances, des espoirs, sur des sculptures de pierre datant de plusieurs siècles, et dont les créateurs n’étaient plus là pour confirmer ou infirmer les suppositions. Il en était ainsi des théories du complot et des cultes organisés autour de connaissances occultes. Trop de gens cherchaient désespérément d’autres versions de l’histoire, comme si la réalité des faits passés n’était pas suffisamment satisfaisante ou distrayante. Peut-être était-ce une façon de compenser la banalité de l’existence humaine, d’injecter un peu de piment dans la morosité d’une triste vie. Des sous-cultures tout entières prenaient forme autour de ces mythes, et réécrivaient l’histoire comme on élabore un vulgaire scénario de cinéma. Depuis que Ben avait entamé ses recherches sur l’alchimie, il lui semblait qu’il ne s’agissait que de cela : une sous-culture qui tournait en rond en cherchant à se mordre la queue.

	Il commençait à avoir mal aux pieds. Ce n’était pas la première fois qu’il regrettait d’avoir accepté cette mission. S’il n’y avait pas eu les deux cent cinquante mille livres de Fairfax sur son compte en banque, il aurait juré qu’on était en train de le faire marcher.

	Il était urgent de se sortir de ce guêpier, de prendre le premier avion pour l’Angleterre et rendre son argent à ce vieux toqué.

	Non, ce n’est pas un vieux toqué. C’est un homme désespéré qui est en train de voir mourir sa petite-fille. Ruth. Ben connaissait parfaitement les raisons de sa présence ici. Il s’installa sur un prie-Dieu parmi les quelques fidèles en prière et tenta de rassembler ses pensées. De nouveau, il ouvrit le livre de Fulcanelli, inspira profondément et essaya de repenser à ce qu’il avait réussi à glaner pour l’instant.

	L’introduction des Mystères des cathédrales était un ajout postérieur au texte de Fulcanelli, rédigé par l’un des disciples du maître, Eugène Canseliet. Il expliquait qu’en 1926, Fulcanelli avait confié certains documents à son apprenti parisien – personne ne savait exactement lesquels – avant de disparaître corps et biens. Depuis, d’après Canseliet, nombreux avaient été ceux qui s’étaient lancés à la recherche du maître alchimiste ; parmi eux, il y avait même eu une agence internationale de contre-espionnage.

	Bon, d’accord. Cela n’apportait rien à ce qu’il avait déjà découvert lors de ses recherches. Il existait plusieurs versions de l’histoire de Fulcanelli, en fonction des sites Internet que l’on visitait. Certains affirmaient qu’il n’avait jamais existé. D’autres prétendaient que c’était un personnage fabriqué à partir de différents individus, pour servir de couverture à une société secrète s’adonnant aux sciences occultes. Pour d’autres encore, c’était un personnage bien réel. D’après une autre source, l’alchimiste aurait été repéré à New York, plusieurs dizaines d’années après sa mystérieuse disparition, alors même qu’il devait être largement centenaire.

	Ben ne croyait à aucune de ces hypothèses. Aucune n’était étayée par des preuves substantielles. Sans disposer d’une photographie de l’alchimiste, qui pouvait prétendre l’avoir aperçu ?

	Ce n’était que galimatias et confusion. Néanmoins, toutes ces sources avaient un point commun : aucune d’entre elles n’évoquait un quelconque manuscrit, ce mystérieux manuscrit de Fulcanelli.

	Durant sa visite de Notre-Dame, il ne remarqua aucun élément très éclairant. En revanche, peu après son arrivée, il s’aperçut qu’un homme le suivait. On ne pouvait pas dire qu’il faisait du bon boulot.

	Il était trop furtif, s’attachait trop ostensiblement à rester à l’écart de Ben. À un moment, il se tenait dans un coin éloigné et regardait par-dessus son épaule ; à un autre, assis sur un prie-Dieu, il tentait de dissimuler sa silhouette rebondie derrière un livre de prières. S’il s’était approché de Ben pour lui demander son chemin, il se serait moins fait remarquer.

	Le regard sur le décor de la cathédrale, Ben avait un langage corporel décontracté et l’attitude du parfait touriste. Pourtant, dès l’instant où il avait vu qu’un homme le suivait, il l’avait étudié attentivement. Qui était-ce ? Qu’est-ce que cela signifiait ?

	Dans de telles circonstances, Ben était un adepte de la franchise et de l’action directe. S’il voulait savoir pourquoi on le suivait, il allait tout bonnement le demander. La première chose à faire, c’était d’attirer l’homme dans un endroit discret et de lui couper toute issue. Ben pourrait alors le presser comme un citron. Le degré de politesse avec lequel il gérerait la situation dépendrait entièrement de la réaction de l’homme lorsqu’il se trouverait pris au piège.

	Mais un amateur comme celui-ci céderait sans aucun doute à la plus douce des incitations.

	Ben avança dans la nef et s’approcha de l’autel. Un escalier en colimaçon conduisait aux tours. Il commença à monter. Juste avant de disparaître de son champ de vision, il remarqua que l’homme manifestait par ses gestes une grande nervosité. Sans hâte,

	Ben gravit l’escalier jusqu’à la seconde galerie. Il emprunta une étroite coursive de pierre baignée de soleil qui dominait les toits de Paris, au milieu des gargouilles, démons et chimères terrifiants, sculptés par les maîtres maçons médiévaux pour repousser les esprits du mal.

	La coursive reliait les deux tours de la cathédrale, au-dessus de l’immense rosace de la façade. Seul un treillage de pierre, qui montait à peine à hauteur de taille, le séparait d’une chute vertigineuse de plus de cinquante mètres. Ben se mit hors de vue et attendit que l’homme apparaisse.

	Visiblement à sa recherche, ce dernier arriva une ou deux minutes plus tard. Ben attendit qu’il se soit éloigné de la porte de l’escalier avant d’émerger de la cachette que lui avait fournie une statue grimaçante.

	— Par ici, dit-il, en s’approchant de l’homme.

	Pris de panique, l’homme regarda tout autour de lui. Ben le serra dans un coin, bloquant toutes les issues avec son corps.

	— Pourquoi me suivez-vous ?

	Ben avait observé de nombreuses personnes en état de stress, et savait que, dans de telles circonstances, chacun réagit différemment. Il y en a qui se recroquevillent, d’autres qui s’enfuient, d’autres qui résistent.

	Ce type lui opposa immédiatement une violence fatale. Ben vit la crispation de la main droite une fraction de seconde avant qu’elle ne s’enfonce dans la poche pour ressortir armée d’un couteau. C’était un couteau militaire muni d’une lame noire à double tranchant, une imitation bon marché du célèbre Fairbairn Sykes des commandos britanniques, que Ben avait bien connu.

	Il esquiva le coup, saisit le poignet de l’homme et lui plaqua le bras contre son genou. La lame tinta sur la coursive. Ben tordit le poignet, exécutant une clé qu’il savait être extrêmement douloureuse.

	— Pourquoi me suivez-vous ? répéta-t-il doucement. Je n’ai aucune envie de vous faire du mal.

	Ben n’était guère préparé à la suite des événements.

	Il n’existe aucune parade pour se dégager de cette prise… à moins de se laisser délibérément casser le poignet. Aucun être sensé ne ferait une chose pareille. Mais l’homme réagit pourtant ainsi. Il tourna le poignet pour échapper à l’emprise de Ben. D’abord, croyant qu’il essayait de se dégager, Ben resserra son étreinte. Mais ensuite, il sentit sous sa poigne les os qui craquaient.

	Soudain, il ne tenait plus qu’une main morte, et perdait toute maîtrise sur le corps de son agresseur. Les yeux exorbités, la sueur ruisselant de son front et gémissant de douleur avec sa main qui pendait de sa manche tel un vieux chiffon, l’homme se dégagea. Avant que Ben puisse l’arrêter, il fit volte-face, courut le long de la coursive et se jeta dans le vide par-dessus la rambarde.

	L’homme était encore en train de chuter que Ben dégringolait déjà l’escalier en colimaçon. Lorsque le corps s’empala sur les pics de fer forgé de la grille près d’un groupe de touristes, Ben était déjà de retour dans la nef sombre. Les touristes se mirent à hurler, si bien que, pris de panique, les visiteurs sortirent voir ce qui se passait.

	Ben se glissa dans la cathédrale sans se faire remarquer et se mêla à la foule des badauds.

	À l’arrivée de la police, il était déjà loin.
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	Luc Simon était en retard. Il enfila son élégant costume dans le vestiaire du commissariat et se précipita vers la voiture tout en finissant de nouer sa cravate, sous le regard de ses hommes qui se demandaient où leur supérieur pouvait bien se rendre comme ça, sur son trente et un.

	Il regarda sa montre en se frayant un chemin dans les embouteillages parisiens. Il avait réservé une table pour 8 heures au Guy Savoy. Il était 8 h 33 lorsqu’il arriva enfin. Bondé, le restaurant résonnait du bourdonnement des conversations, sur fond de musique jazz délicate. Hélène l’attendait à une table d’angle pour deux. Sa chevelure noire brillante dissimulait son visage, tandis que, visiblement nerveuse, elle feuilletait les pages d’un magazine. Il dit au serveur d’apporter immédiatement une bouteille de champagne à leur table, et se hâta de la rejoindre.

	— Laisse-moi deviner, dit-elle, alors qu’il s’installait en face d’elle à la petite table ronde. Tu n’as pas pu partir à temps.

	— Je suis venu aussi vite que possible. Il s’est passé quelque chose.

	— Comme d’habitude. Même le jour de notre anniversaire de mariage, ton travail passe avant tout.

	— C’est bien là le problème. Les criminels n’ont aucun respect pour l’emploi du temps des autres, grommela-t-il, sentant la barrière de tension se dresser une nouvelle fois entre eux. La routine… Ah, tiens, voilà notre champagne, dit-il en faisant de son mieux pour sourire.

	En silence, ils attendirent que le serveur ouvre la bouteille et la replace dans le seau d’argent après avoir rempli leurs coupes.

	— Joyeux anniversaire, dit Luc, après le départ du serveur.

	Il fit tinter son verre contre le sien.

	Toujours silencieuse, elle observait. On avait déjà vu mieux comme ambiance.

	Il fouilla dans sa poche et en sortit un petit paquet qu’il déposa sur la table.

	— C’est pour toi… C’est un petit cadeau. Vas-y, ouvre-le.

	Hélène hésita un instant avant de déballer le paquet de ses doigts minces. Elle souleva le couvercle de la petite boîte à bijoux et regarda à l’intérieur.

	— La Constellation, d’Omega ?

	— Je savais que tu en voulais une, dit-il en observant son visage pour voir sa réaction.

	Elle remit la montre dans la boîte qu’elle repoussa au milieu de la table.

	— C’est très gentil, mais ce n’est pas pour moi.

	— Comment ça, ce n’est pas pour toi ? Bien sûr que c’est pour toi.

	Elle hocha tristement la tête.

	— Tu n’as qu’à l’offrir à une autre.

	Le visage de Luc s’assombrit.

	— Qu’est-ce que tu racontes, Hélène ?

	Elle baissa les yeux pour éviter son regard.

	— Je veux mettre un terme à notre mariage, Luc. Je n’en peux plus.

	Il y eut un long silence. Le champagne, auquel il n’avait pas touché, perdait peu à peu ses bulles.

	— Je sais que je mène une vie de dingue, ces derniers temps, dit-il en essayant de garder une voix pondérée. Mais ça va s’arranger, Hélène, je te le promets.

	— Ça fait quatre ans, Luc ! Ça ne s’arrangera plus.

	— Mais je t’aime. Cela ne compte pas, pour toi ?

	— J’ai rencontré quelqu’un.

	— Eh bien, tu as choisi ton moment pour m’annoncer ça !

	— Je suis désolée. J’ai essayé de te le dire avant. Je ne te vois jamais ! Il faut qu’on prenne rendez-vous pour pouvoir se parler un peu.

	Il sentit son visage se crisper.

	— Alors, comme ça, tu as rencontré quelqu’un. Chouette. Et qui est ce salopard ?

	Elle ne répondit pas.

	— Je t’ai demandé qui était ce salopard, nom d’un chien ! cria-t-il en ponctuant chaque mot d’un coup de poing sur la table.

	Son verre se renversa, roula sur la nappe et se brisa sur le sol. Pendant un instant, le silence se fit dans le restaurant, et tous les regards furent braqués sur eux.

	— Tu as raison, fais-moi une scène.

	Le serveur s’approcha d’un air hésitant. Simon leva les yeux vers lui.

	— Monsieur, je dois vous demander de respecter…

	— Fichez-moi le camp, grommela Luc Simon à travers ses dents serrées, ou je vous flanque par la fenêtre !

	Le serveur recula rapidement et alla dire quelque chose à son directeur qui fronçait les sourcils.

	— Tu vois… Tu réagis toujours de la même façon.

	— Alors, tu pourrais me dire avec qui tu baises pendant que je suis là à me casser le cul…

	Il savait pourtant que ce genre de propos ne pouvait qu’envenimer la situation.

	Garde ton calme, garde ton calme !

	— Tu ne le connais pas. Tu ne connais que des flics, des truands et des cadavres.

	— C’est mon boulot, Hélène.

	Une larme roulait sur sa joue. Il admirait l’ovale parfait de son visage.

	— Je sais, c’est ton boulot, c’est ta vie. Tu ne penses qu’à cela, dit-elle en reniflant.

	— Tu le savais lorsqu’on s’est rencontrés. Je suis flic, je fais un boulot de flic. Rien n’a changé.

	Il tentait de maîtriser sa voix, car il sentait la colère monter en lui.

	— Moi, j’ai changé. Je croyais pouvoir m’y habituer. Je pensais pouvoir supporter l’attente et l’inquiétude, l’angoisse d’apprendre un jour que mon mari ne rentrera pas à la maison. Mais je ne peux plus, Luc. Je n’arrive même plus à respirer. J’ai besoin de vivre à nouveau.

	— Parce qu’il te fait revivre ?

	— Avec lui, je n’ai pas l’impression de me consumer à petit feu, explosa Hélène. (Elle s’essuya les yeux.) J’ai envie de mener une vie normale.

	Il tendit le bras et lui prit les mains.

	— Et si j’abandonnais tout ? Si j’étais un type comme les autres… Je vais donner ma démission, chercher un autre travail.

	— Pour faire quoi ?

	Il marqua une pause, se rendant compte qu’il était incapable d’envisager de travailler ailleurs que dans la police.

	— Je ne sais pas, avoua-t-il.

	Elle hocha la tête et retira brusquement ses mains.

	— Tu es né pour être flic, Luc. Tu détesterais faire quoi que ce soit d’autre. Et tu me haïrais si je t’obligeais à renoncer à ce que tu aimes le plus au monde.

	Il garda le silence un instant et réfléchit. Au plus profond de lui, il savait qu’elle avait raison.

	Il l’avait négligée, et à présent, il en payait le prix.

	— Et si nous prenions des vacances ? Disons, un mois ? On pourrait partir quelque part… Où tu veux… Le Viêt-Nam, ça te dirait ? Et tu m’as toujours dit que tu voulais visiter Vienne. Qu’est-ce que tu en penses ? L’opéra ? Les gondoles…

	— Les gondoles, c’est à Venise, répondit-elle sèchement.

	— Alors, allons à Venise.

	— Je crois que nous n’en sommes plus là, Luc. Si je disais oui, qu’est-ce qui se passerait ? Au bout d’un mois, tout recommencerait comme avant.

	— Tu veux bien me donner encore une chance ? demanda-t-il doucement. Je vais changer. Je sais que j’ai la force de changer.

	— C’est trop tard, répondit-elle en sanglotant. Je ne rentrerai pas à la maison ce soir, Luc.
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	Les lieux ne ressemblaient pas du tout à ce à quoi Ben s’attendait. Le terme « laboratoire » lui évoquait un espace moderne, aéré, conçu pour cette fonction et bien équipé.

	Son étonnement ne fit que croître au fur et à mesure qu’il suivait les indications qu’on lui avait données au téléphone, car il se retrouva devant un vieil immeuble du centre de Paris.

	Il n’y avait pas d’ascenseur, et les marches grinçantes de l’escalier en spirale, avec sa rambarde de fer forgé fatiguée, le menèrent à un étroit palier, de chaque côté duquel se trouvait une porte. Il percevait l’odeur humide de l’ammoniaque.

	Tout en montant, il avait repensé à l’incident de Notre-Dame, qui le hantait toujours. Cette fois, il s’était montré très prudent et s’était arrêté fréquemment, s’attardant devant les vitrines en faisant bien attention à toutes les personnes autour de lui. S’il avait été suivi, il n’avait rien remarqué.

	Il vérifia le numéro de l’appartement et appuya sur la sonnette. Quelques instants plus tard, un jeune homme mince aux cheveux noirs bouclés et au teint terreux lui ouvrit et le fit pénétrer dans un minuscule appartement.

	Il frappa à la porte marquée « Labo », attendit un instant et entra.

	Il s’agissait en fait d’une simple pièce reconvertie en laboratoire. Les plans de travail pliaient sous le poids d’une bonne dizaine d’ordinateurs. Un peu partout, des piles de livres et de dossiers menaçaient de s’effondrer.

	Dans un coin, un évier jouxtait une batterie de matériel scientifique, des tubes à essai sur un présentoir et un microscope. Il y avait tout juste la place pour le bureau derrière lequel se tenait une jeune femme d’une trentaine d’années en blouse blanche.

	Ses cheveux d’un roux flamboyant attachés en chignon lui donnaient un air sérieux. Assez jolie pour se passer de maquillage, elle portait, pour tout bijou, des boucles d’oreilles en perle.

	Elle leva les yeux et sourit à Ben qui entrait.

	— Excusez-moi, je cherche le docteur Ryder, dit-il en français.

	— Vous l’avez devant vous, répondit-elle en anglais avec un accent américain. (Elle se leva.) Je vous en prie, appelez-moi Roberta.

	Ils échangèrent une poignée de main.

	Curieuse, elle observait sa réaction, s’attendant plus ou moins aux sourcils levés et aux commentaires moqueurs : « Oh, une femme ! » ou « Les scientifiques deviennent vraiment jolies de nos jours ! » À son grand désarroi, les hommes ne manquaient presque jamais de lui faire ce genre de remarque hautement spirituelle.

	C’était presque devenu un test à l’aune duquel elle jugeait du comportement de ses interlocuteurs. Elle obtenait d’ailleurs systématiquement le même genre de réactions agaçantes lorsqu’elle disait à un garçon qu’elle était ceinture noire de karaté shotokan. « Oh, je ferais mieux de faire gaffe à mes arrières ! » Bande d’abrutis !

	Pourtant, en invitant Ben à s’asseoir, elle ne remarqua pas le moindre cillement sur son visage. Intéressant… Il ne ressemblait pas aux Anglais qu’elle connaissait.

	Pas de couperose, pas de ventre bedonnant plein de bière, pas de signe de mauvais goût dans l’habillement, ni de calvitie dissimulée par une mèche. Très grand, près d’un mètre quatre-vingts, mince et musclé, en jean et veste légère portée sur un polo noir, l’homme avait une grâce naturelle. Il devait avoir six ou sept ans de plus qu’elle.

	Il avait le teint tanné de ceux qui ont passé beaucoup de temps dans les pays chauds, et ses cheveux blonds étaient blanchis par le soleil. C’était le genre d’homme qui aurait pu l’attirer.

	Mais le port du menton trahissait une certaine dureté, et une expression de froide indifférence se lisait dans ses yeux bleus.

	— Merci d’avoir accepté de me recevoir, dit-il.

	— Mon assistant, Michel, m’a dit que vous étiez journaliste au Sunday Times.

	— C’est exact. Je travaille sur un article pour notre supplément magazine.

	— Ah bon ? Et que puis-je pour vous, monsieur Hope ?

	— Appelez-moi Ben.

	— Très bien. Que puis-je pour vous, Ben ? Oh, au fait, je vous représente Michel Zardi, mon ami et mon assistant.

	Elle fit un signe à Michel qui venait prendre un dossier dans le laboratoire.

	— J’allais justement faire du café, puis-je vous en offrir un ?

	— Un café, ce serait parfait, dit Ben. Noir, sans sucre. Je dois passer un coup de fil en vitesse, cela ne vous ennuie pas ?

	— Je vous en prie. (Elle se tourna vers Michel.) Tu veux un café ? demanda-t-elle dans un français parfait.

	— Non, merci. Je dois filer dans une minute pour aller acheter le poisson de Lutin.

	— Ce satané chat est mieux nourri que moi ! dit-elle en riant.

	Michel sourit et s’éloigna. Roberta prépara le café tandis que Ben téléphonait. Il composa le numéro de Loriot, l’éditeur que Rose avait mentionné. Pas de réponse. Ben lui laissa un message et son numéro.

	— Vous parlez bien français, pour un journaliste, dit-elle.

	— J’ai beaucoup voyagé. Votre français aussi est excellent. Depuis quand vivez-vous ici ?

	— Presque six ans. (Elle but une gorgée de café.) Si nous en venions à la raison de votre présence, Ben. Vous aimeriez me parler d’alchimie ? Comment avez-vous entendu parler de moi ?

	— Par le professeur Jon Rose, à l’Université d’Oxford. Il connaissait votre travail et pensait que vous pourriez peut-être m’aider. Bien entendu, je ne manquerai pas de vous citer pour toutes les informations que je reprendrai dans mon article, mentit-il sans vergogne.

	— Inutile de citer mon nom, dit-elle en riant amèrement. D’ailleurs, mieux vaut ne pas parler de moi, en général. Je suis la paria du monde scientifique. Mais si je peux vous être d’une aide quelconque… Qu’attendez-vous de moi ?

	Il se pencha en avant.

	— J’aimerais en savoir plus sur certains alchimistes comme… disons… Fulcanelli, dit-il d’un ton volontairement léger. Qui étaient-ils, que faisaient-ils ? Ce genre de chose…

	— Oui, Fulcanelli, dit-elle en fixant sur lui un regard neutre. Que savez-vous de l’alchimie, Ben ?

	— À vrai dire, pas grand-chose.

	Elle hocha la tête.

	— D’accord. Tout d’abord, que les choses soient claires. L’alchimie, ce n’est pas seulement l’histoire de la transmutation du plomb en or.

	— Cela vous ennuie si je prends des notes ? demanda Ben en sortant un petit carnet.

	— Je vous en prie. En théorie, il ne serait pas impossible de fabriquer de l’or. La différence entre un élément chimique et un autre n’est qu’une question de manipulation des minuscules particules d’énergie. Ôtez un électron par ci, ajoutez-en un par là… et vous pouvez transformer n’importe quelle molécule en n’importe quelle autre. Mais, pour moi, ce n’est pas le véritable but de l’alchimie. Je considère cette transmutation d’un métal grossier en or comme une métaphore.

	— Une métaphore de quoi ?

	— Réfléchissez-y, Ben. L’or est le métal le plus stable qui soit et il est pratiquement inoxydable. Il ne se corrode pas, il ne ternit pas. Les objets en or restent inaltérables pendant des millénaires. Comparez avec le fer, qui rouille en un rien de temps. Et imaginez une nouvelle technique qui pourrait stabiliser les matières altérables, qui empêcherait leur détérioration ?

	— Quel genre de matière ?

	— Toutes, n’importe lesquelles, en principe. Dans notre univers, toute chose est fabriquée à partir de la même matière originelle. Imaginez un instant que les alchimistes aient cherché un élément naturel universel qui pourrait être extrait, ou transformé, et utilisé pour maintenir ou établir la perfection de la matière… de toutes les matières, pas seulement du métal.

	— Oui, je crois comprendre, dit-il en prenant des notes dans son carnet.

	— Bon, eh bien, si vous maîtrisiez un tel savoir, son potentiel serait illimité. Ce serait une sorte de bombe atomique inversée : utiliser l’énergie de la nature pour créer au lieu de détruire. Moi, en tant que biologiste, je m’y intéresse du point de vue des effets potentiels d’une telle découverte sur les organismes vivants, les êtres humains en particulier. Si nous pouvions ralentir la détérioration des tissus, voire rétablir le fonctionnement des organes malades…

	Ben n’eut pas à réfléchir longtemps pour achever la phrase de Roberta.

	— Vous auriez découvert la panacée de la médecine. Le remède miracle.

	Elle hocha la tête.

	— Sans aucun doute. Ce serait merveilleux !

	— Vous croyez vraiment qu’ils étaient sur la bonne piste ? Enfin, est-il possible qu’ils aient découvert quelque chose de tel ?

	Elle sourit.

	— Je sais à quoi vous pensez. C’est vrai, la plupart des alchimistes étaient de doux dingues, des illuminés qui avaient des idées folles sur la magie. Certains devaient même croire à la sorcellerie… Cependant… Imaginez un peu, l’Internet, ou même un simple téléphone… Il y a seulement quelques siècles, cela serait passé pour de la magie noire. Et certains alchimistes étaient aussi de véritables scientifiques.

	— Vous avez des exemples ?

	— Isaac Newton. Le père de la physique classique était aussi, secrètement, un alchimiste. Certaines de ses découvertes majeures, sur lesquelles le monde scientifique s’appuie toujours, sont peut-être issues de ses recherches sur l’alchimie.

	— Je l’ignorais.

	— C’est la pure vérité. Et Léonard de Vinci, dont vous avez sans doute entendu parler, conduisait lui aussi des recherches en alchimie.

	— Le peintre ?

	— Et surtout l’ingénieur et l’inventeur de génie, répondit-elle. Il ne faut pas non plus oublier le mathématicien Giordano Bruno… Du moins avant que l’Inquisition ne le fasse brûler vif en 1600, ajouta-t-elle en grimaçant. Ce sont les alchimistes qui m’intéressent, ceux qui posaient les jalons d’une science moderne, capable de bouleverser le monde. C’est à cela que je crois et que je consacre tout mon travail. (Elle marqua une pause.) Bon, au lieu de continuer à parler, je ferais peut-être mieux de vous montrer quelque chose. Vous aimez les insectes ?

	— Les insectes ?

	— Certaines personnes sont phobiques.

	— Non, non, ça va.

	Roberta ouvrit la double porte de ce qui avait dû être un grand placard ou un dressing. Il avait été aménagé avec des étagères de bois sur lesquelles se trouvaient des aquariums. Mais pas des aquariums pour les poissons… Des vivariums à mouches. Des milliers de mouches. Des mouches noires et poilues qui s’agglutinaient sur les parois de verre.

	— Mon Dieu ! s’écria-t-il avec un geste de recul.

	— Elles sont affreuses, n’est-ce pas ? dit joyeusement Roberta. Bienvenue dans le monde de mes expériences.

	Les deux vivariums étaient étiquetés « A » et « B ».

	— Le « B » est le groupe témoin, expliqua-t-elle. Cela signifie que les mouches sont des mouches ordinaires, dont on s’occupe bien, mais qui ne subissent aucun traitement.

	— Et les autres ? demanda-t-il, méfiant.

	— On les traite avec une formule.

	— Et quelle est cette formule ?

	— Elle n’a pas encore de nom. Je l’ai inventée, je devrais dire copiée, à partir de vieux écrits d’alchimistes. En fait, c’est de l’eau qui a subi un processus particulier.

	— Quel processus ?

	Elle sourit.

	— Un procédé très spécial.

	— Et qu’arrive-t-il aux mouches qui sont traitées ?

	— Ah, c’est là que cela devient intéressant. L’espérance de vie d’une mouche domestique adulte bien nourrie est de six semaines environ. C’est à peu près la durée de vie des mouches B. Pourtant, les mouches du vivarium A, à la nourriture desquelles on ajoute une quantité infime de produit, vivent régulièrement de trente à trente-cinq pour cent plus longtemps, soit huit semaines environ.

	Ben plissa les yeux.

	— Vous en êtes certaine ?

	— Nous en sommes à la troisième génération, et le résultat persiste.

	— Alors c’est une percée récente ?

	— Oui, nous n’en sommes qu’aux tout premiers stades. Je ne sais toujours pas pourquoi cela fonctionne, je ne sais pas expliquer les effets obtenus. Pourtant, je suis certaine qu’il est possible d’obtenir de meilleurs résultats, et j’y travaille… Et quand ce sera terminé… Ça va être une bombe qui explosera à la figure de la communauté scientifique.

	Il allait répondre lorsque son téléphone sonna.

	— Merde… Désolé.

	Il avait oublié de l’éteindre. Il sortit son portable de sa poche.

	— Eh bien ? Vous ne répondez pas.

	Il appuya sur un bouton.

	— Allô ?

	— Loriot, à l’appareil, j’ai reçu votre message.

	— Merci de me rappeler, monsieur Loriot, dit Ben en adressant un regard d’excuse à Roberta et en levant le doigt pour lui indiquer que cela ne durerait qu’une minute.

	Elle haussa les épaules et but une gorgée de café avant de prendre un papier sur son bureau et de commencer à le lire.

	— Je serais enchanté de vous rencontrer. Accepteriez-vous de venir chez moi ce soir ? Nous pourrions discuter devant un petit verre ?

	— Ce serait parfait. Où habitez-vous, monsieur Loriot ?

	Roberta rejeta le papier, soupira exagérément et regarda sa montre.

	— Villa Margaux, près de Brignancourt, derrière Pontoise. Ce n’est pas très loin de Paris.

	Ben prit note de ses indications.

	— Brignancourt, répéta-t-il rapidement, en essayant d’abréger le plus possible la conversation sans se montrer impoli envers Loriot, qui pouvait être un contact intéressant.

	Si tu veux jouer les journalistes, essaye d’avoir l’air un peu professionnel, se dit-il, furieux contre lui-même.

	— J’enverrai une voiture vous chercher, dit Loriot.

	— Très bien, dit Ben tout en écrivant dans son carnet. Vingt heures quarante-cinq. Oui… Je suis impatient de vous rencontrer… Merci encore de m’avoir rappelé. Au revoir.

	Il coupa le téléphone et le rangea dans sa poche.

	— Excusez-moi, dit-il à Roberta. Il est éteint, à présent.

	— Oh, ne vous inquiétez pas pour si peu, dit-elle avec une légère ironie dans la voix. Ce n’est pas comme si j’avais un travail important à faire…

	Il s’éclaircit la gorge.

	— De toute façon, votre formule…

	— Oui ?

	— L’avez-vous testée sur d’autres espèces ? Que donnerait-elle sur l’homme ?

	Elle secoua la tête.

	— Pas encore… Ce serait vraiment extraordinaire, non ? Si les résultats confirmaient ce qu’on obtient sur les mouches… L’espérance de vie d’un être humain passerait, disons, de quatre-vingts à cent quatre-vingts ans… Et je crois que je pourrais faire encore mieux.

	— Si une de vos mouches était malade ou mourante, votre formule aurait-elle la capacité de la soigner, de la maintenir en vie ? demanda-t-il, hésitant.

	— Vous voulez savoir si elle a des propriétés médicinales ? dit-elle en faisant claquer sa langue. J’aimerais bien. J’aimerais pouvoir vous dire oui. Nous avons essayé d’en donner aux mouches mourantes du groupe B pour voir ce qui se passait, mais elles sont toutes mortes quand même. Dans l’avenir, nous pourrons peut-être trouver un traitement qui ne se contentera pas de prolonger la vie des individus en bonne santé, mais soignera les maladies chez les mouches malades. Voire prolongera la vie indéfiniment. Si nous pouvions en reproduire l’effet sur les êtres humains…

	— Vous auriez découvert l’élixir de jouvence ?

	— Eh bien, inutile de crier victoire pour l’instant, dit-elle en riant. Mais je crois tenir une piste, vraiment. Le seul problème, c’est le manque d’argent. Pour aller beaucoup plus loin et vérifier les résultats, il faudrait se lancer dans de véritables tests cliniques. Cela peut prendre des années.

	— Vous ne pouvez pas vous faire financer par les laboratoires pharmaceutiques ?

	Elle éclata de rire.

	— Vous êtes vraiment trop naïf, mon garçon. Nous parlons d’alchimie ! De sorcellerie, de vaudou, de magie… Pourquoi pensez-vous que je conduis ces recherches dans une chambre minable ? Plus personne ne me prend au sérieux depuis que j’ai écrit un article sur le sujet.

	— J’ai entendu parler de vos ennuis.

	— Des ennuis ? s’écria-t-elle. Si on veut ! Je me suis retrouvée en couverture de Scientific American… Un imbécile de journaliste m’avait affublée d’un chapeau de sorcière et m’avait mis une plaque autour du cou qui disait « Américaine obscurantiste ». Ensuite, l’université m’a fichue à la porte et m’a complètement discréditée. Cela n’a pas favorisé ma carrière ! Le pauvre Michel s’est même fait virer de son poste de technicien de laboratoire. Ils ont prétendu qu’il dilapidait l’argent de l’université sur des projets abracadabrants. C’est le seul à m’avoir soutenu pendant toute l’affaire. Je le rémunère comme je peux, mais c’est dur pour nous deux. (Elle soupira et secoua la tête.) Les salauds ! Ils vont voir ce qu’ils vont voir…

	— Auriez-vous un peu de votre formule à disposition ? J’aimerais en avoir un échantillon.

	— Non, finit-elle par dire. Je suis à court en ce moment. Je dois en fabriquer.

	Il la regarda attentivement pour voir si elle mentait. C’était difficile à dire. Il marqua une pause.

	— Alors, me laisseriez-vous consulter vos notes de recherches ? demanda-t-il en espérant que sa requête ne paraîtrait pas trop audacieuse.

	Il songea à lui proposer de l’argent, mais cela risquait d’éveiller ses soupçons.

	Elle brandit un doigt.

	— Ha, ha. Sûrement pas, mon cher ! Vous me croyez assez stupide pour écrire la formule ! Tout est là, dit-elle en se tapotant la tête. C’est mon bébé, et personne ne viendra me le prendre !

	— O.K. ! dit-il en riant. Faites comme si vous n’aviez rien entendu !

	Il y eut quelques instants de silence. Roberta le regarda et reposa les mains sur ses genoux, comme pour donner le signal du départ.

	— Vous avez d’autres choses à me demander, Ben ?

	— Je ne voudrais pas vous retenir plus longtemps, dit-il, inquiet d’avoir tout fichu en l’air en lui demandant ses notes. Mais si vous faites une percée majeure, n’oubliez pas de me passer un coup de fil, ajouta-t-il en lui donnant sa carte.

	Elle la prit en souriant.

	— Si vous voulez, mais ne vous emballez pas. Tout cela est toujours très long. Rappelez-moi, disons… dans trois ou quatre ans !

	— C’est comme si c’était fait !
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	Avec ses cheveux d’un roux intense qui lui tombaient sur les épaules et la veste en jean qui avait remplacé sa blouse blanche, Roberta Ryder ne ressemblait plus du tout à la scientifique austère qu’on peut imaginer.

	— Michel, je dois sortir. Tu peux prendre le reste de ta journée, si tu veux.

	Elle attrapa son sac de sport dans sa chambre, prit ses clés de voiture et, comme chaque semaine, emprunta le chemin du dojo situé de l’autre côté de la ville, près de Montparnasse.

	Tout en conduisant, elle repensait à son entretien avec le journaliste, Ben Hope. Elle se présentait toujours comme la scientifique non conformiste et téméraire qui défendait ses idées et allait leur prouver à tous, un jour…

	C’était l’image à laquelle elle s’accrochait. Personne ne soupçonnait la fragilité de sa situation.

	Personne ne savait rien des peurs qui la torturaient, des inquiétudes qui la tenaient éveillée toute la nuit. Le jour où elle avait été renvoyée de l’université, il lui aurait été si facile de plier bagages et de s’envoler dans le premier avion pour les États-Unis. Mais elle avait refusé de renoncer. Elle était restée, pour continuer le combat. À présent, elle s’interrogeait sur le bien-fondé de cette décision. Les sacrifices consentis en valaient-ils la peine ? Se battait-elle contre des moulins à vent ? Se leurrait-elle en imaginant que la démarche qu’elle avait choisie allait changer le monde ?

	Bientôt, elle n’aurait plus un sou, elle devrait trouver une nouvelle source de revenus… Des cours particuliers pour les enfants ?

	Cela ne suffirait pas à payer le maigre salaire de Michel ni à financer ses recherches. Les deux ou trois prochains mois lui diraient si elle pouvait continuer ou si elle devait tout abandonner.

	Elle rentra à son appartement vers cinq heures et demie. Les jambes lourdes, elle gravit l’escalier en spirale jusqu’au troisième étage. Le cours de karaté avait été éprouvant, et elle avait pris chaud dans les embouteillages.

	Arrivée au palier, ses clés à la main, elle trouva la porte ouverte. Michel était-il revenu, pour une raison ou pour une autre ? Il était le seul, en dehors du concierge, à posséder un double. Mais il n’était pas du genre à oublier de fermer la porte.

	Elle entra, jeta un coup d’œil à l’intérieur du laboratoire par la porte entrouverte.

	— Michel ? Tu es là ?

	Pas de réponse. Pas le moindre signe de sa présence.

	Elle pénétra dans l’appartement.

	— Oh, mon Dieu !

	Tout était sens dessus dessous. Les dossiers renversés jonchaient le sol. Les tiroirs vidés étaient retournés par terre. Pourtant, ce n’était pas ce qu’elle regardait. Elle avait les yeux fixés sur l’homme au visage dissimulé sous une cagoule noire, qui se ruait vers elle.

	Une main gantée lui enserra la gorge. Sans réfléchir, elle bloqua le mouvement en levant la main, paume vers l’extérieur, pour écarter le bras de son agresseur. Surpris, le type eut un instant d’hésitation, ce qui laissa à Roberta le temps de compléter sa riposte d’un rapide coup de pied dans le genou.

	Si la manœuvre avait totalement réussi, le combat en serait resté là. Mais l’homme avait esquivé le coup, si bien qu’elle ne fit que lui écorcher la peau. Il recula avec un gémissement de douleur, trébucha et tomba lourdement.

	Elle se retourna et voulut s’enfuir en courant. Mais, tendant le bras, il la fit trébucher. Elle s’affala sur le sol et sa tête heurta le mur. Elle vit des étoiles.

	Lorsqu’elle se remit enfin sur ses pieds, l’homme se trouvait face à elle, un couteau à la main. Il s’approcha en brandissant sa lame pour la poignarder.

	Ce truc-là, Roberta le connaissait bien. Un homme entraîné à l’arme blanche tient son poignard près du corps et frappe vers l’extérieur en utilisant la rotation de ses muscles dorsaux pour appliquer une force mortelle à son coup. Il est presque impossible de parer une telle attaque, ni de s’emparer de l’arme.

	En revanche, si l’agresseur frappe vers le bas en tenant le couteau en dessous du niveau de sa main, ce n’est plus la même histoire… En théorie, elle savait comment détourner l’attaque. En théorie. Au dojo, elle n’avait étudié cette riposte qu’avec des lames en caoutchouc, et jamais à vitesse réelle.

	La lame plongeait vers elle. Roberta fut la plus rapide. Elle saisit l’homme par le poignet, l’écarta latéralement et, de toutes ses forces, lui tordit le coude dans l’autre sens. En même temps, elle lui asséna un violent coup de pied dans l’entrejambe.

	La manœuvre fut couronnée de succès. Roberta sentit l’os du bras craquer sous son étreinte et entendit un hurlement résonner dans ses oreilles. Sous la cagoule, le visage était tordu par la douleur.

	Le couteau tomba, et le corps du type le suivit au sol. Plié en deux, l’intrus roula sur le ventre et poussa un autre cri.

	Horrifiée, elle regarda l’homme se contorsionner pour se remettre sur le dos. Sous l’effet du poids du corps et de la force d’inertie, la lame s’était profondément enfoncée dans son plexus solaire. Il s’accrochait au manche pour essayer d’enlever le couteau. Quelques secondes plus tard, ses mouvements ralentirent, les convulsions s’apaisèrent et le corps s’immobilisa. Du sang s’écoulait lentement sur le carrelage en un filet luisant.

	Les genoux flageolants, elle ferma les yeux. Peut-être que, lorsqu’elle les rouvrirait, le cadavre aurait disparu… Mais, hélas, il était toujours là, gisant dans une mare de sang, les yeux vitreux braqués sur elle, la bouche grande ouverte, comme un poisson pris à l’hameçon.

	Tous les nerfs de son corps la poussaient à s’enfuir, mais elle résista à son instinct. Lentement, la gorge nouée, elle s’accroupit près du corps.

	Elle tendit une main tremblante et la glissa à l’intérieur de la veste de l’homme.

	Elle y trouva un petit carnet à moitié trempé de sang. Secouée de spasmes de dégoût, elle tourna les pages dégoulinantes à la recherche d’un nom, d’un numéro, d’un indice.

	Le carnet était presque entièrement vierge. Finalement, sur la dernière page, elle trouva deux adresses, gribouillées au crayon mine. L’une était la sienne, l’autre, celle de Michel.

	S’en était-il déjà pris à lui ? Fébrile, elle chercha son téléphone, fit dérouler sa liste de contacts jusqu’à « MZ » et appuya sur le bouton d’appel.

	— Allez, allez, marmonna-t-elle.

	Pas de réponse. Le répondeur.

	Elle se demanda s’il était judicieux de contacter la police. Pas le temps pour l’instant, décida-t-elle. Il lui faudrait des siècles pour passer le standard ; elle devait le prévenir au plus vite. Elle enjamba le cadavre et entrouvrit la porte d’entrée.

	Personne. Elle referma la porte derrière elle et dévala l’escalier.

	Dans un crissement de pneus, la voiture se gara en travers de la rue à l’angle de l’immeuble de Michel. Roberta courut vers la porte. Trépignant d’impatience, de plus en plus nerveuse, elle appuya plusieurs fois sur le bouton de l’interphone.

	Deux ou trois minutes plus tard, un couple sortit en riant, et elle en profita pour se glisser à l’intérieur. Elle se retrouva dans le sombre corridor de pierre qui donnait sur l’escalier, passa devant la loge du concierge et se précipita dans la cour. L’appartement de Michel se trouvait au rez-de-chaussée. Elle frappa à la porte. Pas de réponse. Elle retourna dans la cour. La fenêtre de la salle de bain était entrouverte. Elle se hissa sur le rebord de la fenêtre. L’ouverture était étroite, mais elle était assez mince et assez souple pour se faufiler à travers. Une fois à l’intérieur, elle se glissa furtivement de pièce en pièce. Il n’y avait aucun signe de vie. Pourtant, la tasse de café à moitié vide posée sur la table à côté d’un reste de repas était toujours tiède au toucher, et, sur le bureau, l’ordinateur portable était allumé. Michel venait sans doute de sortir. Dans ce cas, cela signifiait que tout allait bien. Soulagée, elle sentait ses muscles commencer à se détendre. Il ne serait sans doute pas long à revenir.

	Soudain, le téléphone se mit à sonner, ce qui la fit sursauter. Au bout de deux sonneries, le répondeur se mit automatiquement en marche. Le marmonnement habituel de Michel se fit entendre, suivi d’un bip et du message de l’interlocuteur.

	Elle écouta la voix grave un peu éraillée, une voix française.

	— C’est Saul. On a bien reçu ton rapport. Le plan est en marche. On s’occupera de BH ce soir.

	Que se passait-il ? De quel rapport parlait ce type ? À qui Michel l’aurait-il envoyé ? Michel, son ami et son assistant, en qui elle avait toute confiance, pouvait-il être mêlé à cette affaire ? Le plan est en marche. Elle se remit à trembler. Était-ce vraiment aussi grave qu’elle l’imaginait ?

	Elle s’approcha du bureau et souleva le couvercle de l’ordinateur de Michel. La machine, qui était en veille, s’anima aussitôt. Elle cliqua sur l’icône de la messagerie électronique.

	Prise de vertige, elle fit défiler la liste des messages envoyés. Il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir toute une colonne de messages ayant pour objet : « Rapport. » Numérotés par ordre chronologique, ils avaient été envoyés à intervalles réguliers d’une semaine ou deux.

	Depuis plusieurs mois. Elle ouvrit le numéro 14, l’un des plus récents, et elle commença à le lire. Son cœur s’accéléra. Toujours assise sur la chaise de bureau de Michel, elle le relut une seconde fois, plus lentement. Elle n’en revenait pas.

	C’était un rapport complet sur ses dernières avancées scientifiques, relatant la récente progression de l’espérance de vie des mouches du groupe A. Tout y était, jusqu’au moindre détail. Son cœur battait à tout rompre.

	Elle ouvrit le dernier message, posté le jour même, moins d’une heure plus tôt. Il comportait une pièce jointe. Elle lut d’abord le corps du message : « Aujourd’hui, 20 septembre. Rencontre avec un journaliste anglais, Ben Hope. » Secouant la tête, n’en croyant pas ses yeux, elle cliqua sur le trombone dans le coin de l’écran. La pièce jointe s’ouvrit instantanément : elle contenait une série de photographies en format JPEG. Elle les regarda une à une en fronçant les sourcils, incrédule.

	Il y avait des photographies d’elle et de Ben Hope dans le laboratoire. Elles avaient été prises le matin même, et la seule personne qui avait pu les prendre était Michel, à l’aide de son téléphone portable, lorsqu’il avait feint de venir prendre un dossier.

	On s’occupera de BH ce soir, disait le message. À présent, elle savait parfaitement qui était BH.

	Elle se raidit et leva les yeux de l’écran, car elle avait perçu un bruit. Quelqu’un approchait de la porte d’entrée. Elle reconnut l’air familier que Michel sifflotait souvent au labo.

	Des clés tintèrent dans la serrure et la porte s’ouvrit. Des pas retentirent dans le couloir. Roberta plongea derrière le divan, osant à peine respirer.

	Michel entra dans la pièce. Il portait un sac de courses qu’il vida sur la table en continuant à siffloter. Il tendit le bras et écouta le message sur le répondeur. Roberta regarda par-dessus le divan et observa le visage de Michel pendant qu’il écoutait la voix de Saul. Pas le moindre soupçon d’émotion. Un simple hochement de tête.

	Ses pensées se bousculaient, la tête lui tournait, tant elle avait du mal à croire qu’il s’agissait de son Michel. Elle devait le mettre devant ses responsabilités, lui demander des explications tout de suite.

	De toute évidence, elle ne le connaissait pas aussi bien qu’elle le croyait. Et s’il était armé ? Peut-être qu’une confrontation directe n’était pas judicieuse.

	Il effaça le message.

	— Quelle chaleur ! marmonna-t-il. Il ouvrit une fenêtre de l’autre côté de la pièce. Il prit une barre chocolatée et une bouteille de bière dans son sac, s’écroula dans un fauteuil et appuya sur la télécommande pour allumer la télévision. Il regarda un dessin animé tout en sirotant sa bière.

	C’était le moment où jamais. Elle replongea dans sa cachette et se mit à ramper derrière le divan. Profitant de la distraction de Michel, elle traverserait la pièce jusqu’à la fenêtre en restant accroupie.

	Elle était à moitié sortie de sa cachette lorsqu’elle fut distraite par la télévision.

	— Hé ! Qu’est-ce que tu fiches ici ! s’exclama Michel en se levant de son fauteuil.

	Elle n’osa pas lever les yeux. Mon Dieu, je suis piégée !

	— Descends de là tout de suite ! dit-il d’une voix douce.

	Elle leva enfin les yeux, alarmée et confuse.

	Michel se trouvait de l’autre côté de la pièce, près du bureau.

	— Allez, viens, mon grand. Tu sais bien que c’est interdit !

	Un chat blanc au poil volumineux léchait l’assiette restée sur la table. Michel le prit dans ses bras et le caressa tendrement. L’animal miaula pour protester, se dégagea de l’étreinte de son maître, sauta sur le sol et disparut hors de la pièce. Michel courut derrière lui, armé d’une petite brosse.

	— Lutin ! Reviens tout de suite ! cria-t-il avant de quitter la pièce à son tour. Lutin ! sors de là tout de suite ! Espèce de petite canaille !

	Profitant de cette chance, Roberta se redressa et se précipita vers la porte d’entrée juste en face, tourna silencieusement la poignée et se glissa dans le couloir.
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	Lorsque Michel Zardi avait été contacté quelques mois plus tôt par un homme qu’il ne connaissait que sous le nom de « Saul », il ne savait pas vraiment qui l’approchait ni pourquoi on le contactait. On lui avait simplement demandé de surveiller les recherches de Roberta Ryder et d’envoyer des rapports sur l’avancée de ses travaux.

	Michel n’était pas idiot. Ayant suivi le projet dès le début, il avait bien conscience de ce qu’il pourrait rapporter si Ryder réussissait à être prise au sérieux. Et apparemment, c’était enfin le cas, même si ce n’était pas vraiment ce genre d’intérêt qu’elle aurait aimé éveiller. Michel était assez malin pour ne pas poser trop de questions. Ce qu’on lui demandait était simple, et il était bien payé.

	Assez bien payé pour songer clairement qu’il n’avait pas envie de passer le restant de ses jours comme simple technicien de labo rémunéré au lance-pierre, d’autant plus que Roberta avait été obligée de rapatrier toutes les opérations dans son propre appartement. Son projet n’aboutirait jamais, elle le savait aussi bien que lui. Mais il la connaissait assez bien pour savoir qu’elle ne se résoudrait jamais à cette réalité.

	Son orgueil et son obstination lui donnaient la force de continuer, mais c’était aussi à cause de cela qu’ils couraient tous les deux à leur perte.

	Longtemps, Michel avait envisagé de démissionner et d’aller chercher un meilleur emploi ailleurs. C’était pile au moment où il était prêt à donner son congé que Saul avait débarqué de nulle part. Soudain, la situation changeait du tout au tout. Un avenir plus stable et plus intéressant s’offrirait à lui s’il acceptait de travailler pour Saul et ses associés, qui qu’ils soient. Cela l’avait aidé à durcir son attitude face à la jeune scientifique américaine qu’il considérait jusque-là comme une amie. Tous les quinze jours environ, il envoyait son rapport et, à la fin de chaque mois, il trouvait une enveloppe pleine de billets dans sa boîte aux lettres. La vie était belle.

	C’était la pyramide du pouvoir classique : large à la base, réduite au sommet. À la base se trouvaient une foule d’ignorants, d’hommes insignifiants comme Michel Zardi, des sous-fifres dont on pouvait acheter la loyauté à vil prix. Le sommet de la pyramide était constitué d’un seul homme et d’un petit groupe d’associés triés sur le volet. Eux seuls connaissaient l’identité, la véritable nature et l’objectif de l’organisation qui mettait tant de soin à dissimuler ses activités aux regards indiscrets.

	Les deux hommes du sommet de la pyramide bavardaient tranquillement. Située dans le dôme d’une élégante villa Renaissance, dans la banlieue de Rome, la pièce où ils se trouvaient n’avait rien d’ordinaire.

	Le grand homme autoritaire qui se tenait près de la fenêtre s’appelait Massimiliano Usberti. Fabrizio Severini, son secrétaire particulier, était le seul en qui il avait entièrement confiance et avec qui il pouvait parler ouvertement.

	— Dans cinq ans, nous serons une force bien plus puissante qu’aujourd’hui, mon ami, disait Usberti.

	Un verre de cristal à la main, Severini dégustait son vin.

	— Nous sommes déjà très puissants, répondit-il, une note de prudence dans la voix. Comment parviendrons-nous à garder le secret sur nos activités si nous devons encore grandir en taille et en force ?

	— Lorsque mes plans auront été mis en œuvre, nous n’aurons plus besoin de garder le secret. La position dans laquelle nous nous trouvons, qui nous contraint à la clandestinité, n’est qu’une phase temporaire de notre développement.

	Fabrizio Severini était l’être vivant le plus proche de Massimiliano Usberti. À l’orée de la soixantaine tous les deux, ils se connaissaient depuis de nombreuses années. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, dans leur jeunesse, Massimiliano n’était qu’un prêtre ordinaire, mais néanmoins doté d’une énergie exceptionnelle et surtout d’une fortune familiale nobiliaire qui devait l’aider à satisfaire ses ambitions. Même Severini ne savait pas exactement quels étaient les objectifs finaux d’Usberti, le but ultime des plans auxquels il faisait si souvent allusion. Il n’insistait pas et évitait de poser des questions trop directes. Leur relation avait évolué au fil des ans, au fur et à mesure qu’Usberti devenait plus puissant, plus sûr de lui et – même s’il n’aimait pas utiliser ce mot, c’était finalement le seul qui convenait – plus fanatique.

	Usberti s’éloigna de la fenêtre et rejoignit son secrétaire sous le grand dôme. Sur la magnifique table de bois XVIIe siècle, ornée d’or, un diaporama défilait sur l’écran de l’ordinateur portable.

	On y voyait les photographies d’une femme et d’un homme en train de bavarder. L’un des visages leur était familier, c’était celui du docteur Roberta Ryder. Ou peut-être convenait-il de dire : de feu le docteur Roberta Ryder.

	Quant à l’homme, Usberti aurait préféré ne jamais le voir ! L’un de ses informateurs lui avait déjà parlé de l’Anglais et l’avait averti qu’un enquêteur professionnel allait mettre le nez dans leurs affaires.

	Il lui avait précisé que Benedict Hope bénéficiait d’une formation exceptionnelle et faisait preuve d’un talent indéniable.

	Ce qui avait été confirmé par les faits, puisque leur tueur à gages avait échoué dans sa mission. D’ailleurs, plus personne n’avait revu le tueur.

	Une de ses sources parisiennes avait appelé Usberti pour lui relater l’histoire de l’homme qui s’était jeté du parapet de la cathédrale Notre-Dame. Les journaux télévisés en avaient même parlé. Leur homme.

	Usberti n’aurait jamais imaginé que Hope puisse aller aussi loin. Toutefois, cela ne l’inquiétait pas outre mesure. Ce trublion ne les importunerait plus très longtemps.

	— Monseigneur… commença Severini en se tortillant les mains nerveusement.

	— Je vous écoute, mon ami.

	— Dieu nous pardonnera-t-il tous nos actes ?

	Usberti le regarda avec sévérité.

	— Bien sûr. Nous n’agissons que pour protéger Sa demeure.

	Lorsque Severini eut quitté la pièce, l’archevêque s’approcha de l’antique bible reliée d’or posée sur son bureau.

	 

	Puis je vis le ciel ouvert, et voici, parut un cheval blanc. Celui qui le montait s’appelle Fidèle et Véritable, et il juge et combat avec justice.

	… et il était revêtu d’un vêtement teint de sang. Son nom est la Parole de Dieu.

	De sa bouche sortait une épée aiguë, pour frapper les nations ; il les paîtra avec une verge de fer ; et il foulera la cuve du vin de l’ardente colère du Dieu tout-puissant.

	 

	Usberti referma la bible. Il regarda dans le vide un moment, une expression sinistre sur le visage. Puis, hochant solennellement la tête, il décrocha le téléphone.
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	Paris

	Roberta retourna vers sa 2CV en regardant derrière son épaule, s’attendant presque à voir Michel Zardi surgir du bâtiment.

	Ses mains tremblaient tant qu’elle avait du mal à mettre la clé dans le contact.

	Sur le chemin du retour, elle composa le 17 et fut mise en relation avec les services de police.

	— Je voudrais signaler une tentative de meurtre. Il y a un cadavre dans mon appartement.

	D’une voix précipitée et haletante, elle donna les détails de la scène tout en conduisant d’une main.

	L’ambulance et deux voitures de police arrivèrent dix minutes plus tard, au moment où elle se garait devant son immeuble. Les agents en uniforme étaient dirigés par un inspecteur en civil d’une bonne trentaine d’années, aux manières brusques. Les cheveux noirs épais brossés en arrière, il avait des yeux d’un vert étrangement intense.

	— Je suis l’inspecteur Luc Simon, dit-il en la regardant droit dans les yeux. C’est vous qui nous avez appelés ?

	— Oui.

	— Donc, vous êtes Roberta Ryder. Citoyenne américaine. Vous avez des papiers ?

	— Tout de suite ? Bon…

	Elle fouilla dans son sac et sortit son passeport et son permis de travail. Simon parcourut les documents et les lui rendit.

	— Vous êtes docteur ? En médecine ?

	— En biologie.

	— Je vois. Pouvez-vous me montrer la scène du crime ?

	Avec leurs radios qui grésillaient, ils montèrent l’escalier qui menait à l’appartement de Roberta. Le menton crispé, Simon ouvrait le chemin en gravissant les marches quatre à quatre.

	Roberta trottinait derrière lui, suivie d’une demi-douzaine d’hommes en uniforme et d’une équipe paramédicale dirigée par un médecin légiste qui portait une mallette.

	Elle expliqua la situation à Simon en plongeant dans ses intenses yeux verts.

	— Et ensuite, il est tombé, en plein sur la lame du couteau, dit-elle en gesticulant. C’était un grand costaud, il s’est écroulé de tout son poids.

	— Nous allons prendre votre déposition. Qui est présent dans l’appartement ?

	— Personne. Juste lui.

	— Lui ?

	— Le cadavre, dit-elle, une note d’impatience dans la voix. Le corps.

	— Vous avez laissé le corps sans surveillance ? dit-il en levant le sourcil. Où êtes-vous allée ?

	— Voir un ami, dit-elle, chancelante, consciente de la bizarrerie de la situation.

	— Ah, vraiment ? Bon, on réglera ça plus tard, dit Simon avec impatience. Voyons d’abord le corps.

	Roberta ouvrit la porte.

	— Cela vous ennuie si j’attends dehors ?

	— Où est le corps ?

	— De l’autre côté de la porte, dans le couloir.

	Les agents et le médecin suivirent Simon. Un policier resta sur le palier avec Roberta, qui s’adossa au mur et ferma les yeux. Quelques secondes plus tard, Simon revint, une expression sévère, mais néanmoins inquiète sur le visage.

	— Vous êtes certaine qu’il s’agit bien de votre appartement ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Êtes-vous sous traitement médical ? Souffrez-vous de troubles de la mémoire, d’épilepsie ou d’une autre maladie neurologique ? Prenez-vous de la drogue ? Vous buvez ?

	— Qu’est-ce que vous insinuez ? Bien sûr que non.

	— Alors, expliquez-moi ça…

	Simon l’attrapa par le bras et la poussa dans le couloir, en pointant le doigt vers le sol.

	Roberta resta bouche bée. Rien. Le carrelage était propre. Le corps avait disparu.

	— Vous avez une explication ? Il est parti tout seul, sans doute. Ah oui, j’oubliais… Il a nettoyé toutes les traînées de sang.

	Prise de vertige, elle se frotta les yeux.

	Simon se tourna vers elle.

	— Faire perdre son temps à la police est un délit grave. Je pourrais vous arrêter sur-le-champ, vous en êtes consciente ?

	— Je vous assure qu’il y avait un corps. Ce n’est pas moi qui l’ai inventé. Il était là.

	— Humm.

	Simon se tourna vers un de ses hommes.

	— Allez me chercher un café, ordonna-t-il. (Il se retourna vers Roberta avec un regard sardonique.) Alors, comme ça, il a disparu. Où ? Aux toilettes ? On va peut-être le retrouver sur le trône en train de lire Le Monde !

	— J’aimerais bien le savoir, répondit-elle, désemparée. Mais il était bel et bien là. Ce n’est pas le fruit de mon imagination.

	— Fouillez-moi tout ça, ordonna Simon. Parlez aux voisins, demandez-leur s’ils ont entendu quelque chose.

	Les hommes entrèrent afin de passer l’appartement au peigne fin. Parfois, ils jetaient des regards courroucés vers Roberta. Simon s’adressa de nouveau à elle.

	— Vous dites qu’il était grand et costaud ? Et qu’il vous a attaquée avec un couteau ?

	— Oui.

	— Mais vous n’êtes pas blessée ?

	— Non, dit-elle, visiblement gênée.

	— Comment voulez-vous que je croie qu’une femme de votre taille – un mètre soixante-cinq, c’est bien ça ? – puisse tuer à mains nues un homme armé d’un couteau sans subir la moindre égratignure ?

	— Un instant… Je n’ai jamais dit que je l’avais tué. Il est tombé sur le couteau !

	— Que faisait-il ici ?

	— Que vient faire un criminel dans un appartement, d’habitude ? Il voulait me cambrioler. Il a fichu mon laboratoire sens dessus dessous.

	— Votre laboratoire ?

	— Oui. Tout a été mis à sac. Regardez par vous-même.

	Elle indiqua la porte de l’appartement, et il l’ouvrit. En regardant par-dessus son épaule, elle constata avec effarement que tout avait été soigneusement rangé. Les dossiers étaient en ordre, les tiroirs, fermés.

	Était-elle en train de devenir folle ?

	— Drôlement soigneux, ce voleur ! commenta Simon. Si seulement ils étaient tous pareils !

	Un des agents apparut dans l’entrebâillement de la porte.

	— Chef, les voisins de palier sont restés là tout l’après-midi, et personne n’a rien entendu.

	— Hum, hum, dit Simon.

	Il parcourut le laboratoire des yeux et prit un magazine.

	— Qu’est-ce que c’est ? Les Composantes biologiques de l’alchimie.

	Ses yeux allaient de la revue à Roberta.

	— Je vous l’ai dit, je suis une scientifique ! aboya-t-elle.

	— L’alchimie est une science, maintenant ? Vous savez changer le plomb en or ?

	— Oh, laissez-moi…

	— Vous avez peut-être trouvé le moyen de… faire disparaître les cadavres, dit-il avec un geste théâtral.

	Il jeta le magazine sur le bureau et traversa la pièce avec provocation.

	— Et qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

	Avant qu’elle ne puisse l’en empêcher, il ouvrit la trappe du vivarium à mouches.

	— Putain ! C’est dégueulasse !

	— Cela fait partie de mes recherches.

	— C’est un grave problème de responsabilité sanitaire, madame. Ces bestioles sont porteuses de maladies.

	Le médecin légiste, qui se tenait derrière Roberta, hochait la tête et roulait les yeux. Les agents revenaient de leur exploration, bredouilles. Elle sentait les regards hostiles qui venaient de toutes les directions.

	— Votre café, chef.

	— Ah, merci, Chris, dit Simon en prenant la tasse de carton dont il but une gorgée.

	Le café était le seul remède contre ses migraines de stress. Il avait besoin de repos. Il n’avait pas fermé l’œil une seule seconde, la nuit précédente.

	— Je sais que cela paraît bizarre, protesta Roberta qui gesticulait, sur la défensive.

	Elle aurait aimé pouvoir empêcher sa voix de monter ainsi dans les aigus.

	— Je vous assure que…

	— Vous êtes mariée ? Vous avez un petit ami ? demanda Simon d’un ton brusque.

	— Non. J’en avais un… Mais c’est fini. Quel est le rapport avec…

	— Vous êtes perturbée parce qu’il vous a laissée tomber, suggéra Simon. Le stress, peut-être.

	Paradoxal, pensa-t-il en se souvenant de sa performance de la veille avec Hélène.

	— Vous croyez que je fais une dépression nerveuse ? Une minuscule petite femme ne peut pas s’en tirer sans homme ?

	Il haussa les épaules.

	— Qu’est-ce que c’est que ces questions ? Qui est votre supérieur ?

	— Vous devriez vous montrer plus conciliante, madame, n’oubliez pas que vous venez de commettre un grave délit.

	— Écoutez-moi, je vous en prie. Je crois qu’ils ont l’intention de tuer quelqu’un d’autre. Un Anglais.

	— Ah oui ? Qui ça « ils » ?

	— Je ne sais pas. Ceux qui ont essayé de me tuer.

	— Alors, je suppose que votre ami anglais ne court pas grand danger.

	Simon la toisa avec mépris.

	— Et pourrions-nous savoir qui est cet Anglais ? C’est peut-être l’ami avec qui vous êtes allée boire le thé pendant que le cadavre imaginaire s’est enfui de votre appartement.

	— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, désarçonnée, en riant presque sous l’effet de la frustration. Dites-moi que vous n’êtes pas stupide à ce point !

	— Docteur Ryder, si vous ne vous taisez pas tout de suite, je vous embarque ! On vous enferme et je fais poser des scellés sur cet appartement pendant que l’identité judiciaire passe tout au peigne fin.

	Il jeta la tasse vide et s’approcha d’elle, le visage cramoisi.

	Elle recula.

	— Vous serez examinée par un médecin sous toutes les coutures. Sans parler du bilan psychiatrique. Je ferai éplucher vos comptes en banque. J’examinerai votre fichu appart pièce par pièce, c’est ça que vous voulez ? (Roberta s’était de nouveau réfugiée contre le mur. Le regard en feu, Simon avait le nez presque tout contre le sien.) Parce que c’est exactement ce qui va vous arriver.

	Les agents observaient Simon. Le médecin arriva derrière lui et posa une main rassurante sur son épaule pour apaiser la tension. Simon recula.

	— Allez-y ! hurla Roberta. Embarquez-moi ! J’ai des preuves, je sais qui est impliqué dans cette histoire.

	Il se tourna vers elle, furieux.

	— Pour être l’héroïne de votre propre film ? Ça vous amuserait ? N’est-ce pas ? Mais je ne vous ferai pas ce plaisir. J’en ai assez vu comme ça. Des corps qui disparaissent, des vivariums pleins de mouches… L’alchimie, des complots meurtriers… Désolé, docteur Ryder, les services de police ne sont pas là pour bichonner les cinglés.

	Il brandit un doigt menaçant.

	— Sachez que vous êtes sous étroite surveillance. Et ne recommencez plus ces âneries. Compris ?

	D’un signe, il donna le signal du départ. Les hommes passèrent devant elle, la laissant seule dans le couloir.

	Sidérée, choquée, elle resta paralysée un instant à fixer la porte du couloir, en écoutant les pas de la troupe de policiers qui résonnaient dans l’escalier. Elle n’arrivait pas à y croire. Qu’allait-elle faire à présent ?

	On s’occupera de BH ce soir. Ben Hope. Il était concerné par l’affaire. Elle devait le prévenir immédiatement.

	Elle le connaissait à peine, mais si la police refusait de prendre la situation au sérieux, c’était à elle de donner l’alerte, peu importait ce qui se tramait.

	Elle avait jeté la carte de visite que Ben lui avait donnée dans la corbeille à papier, car elle n’avait pas l’intention de le rappeler. Une chance qu’elle ne soit pas passée à la broyeuse ! pensa-t-elle.

	Elle retourna la corbeille, renversant tous les papiers froissés, les pelures d’orange et une canette de soda sur le sol du laboratoire.

	Tachée de coca, la carte était tout au fond. Elle s’empara du téléphone, composa en hâte le numéro, colla le récepteur à son oreille et attendit.

	Une voix répondit.

	— Allô, Ben… commença-t-elle, avant de comprendre ce qu’elle entendait.

	Vous êtes sur la messagerie Orange du… Votre correspondant n’est pas disponible…
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	Paris, quartier de l’Opéra

	Ben avait donné rendez-vous à la Madeleine, à deux pas de l’Opéra. Il préférait toujours ne pas établir de contact trop près de l’endroit où il vivait. Il n’avait pas apprécié que les employés de Fairfax connaissent son adresse en Irlande et soient passés le prendre chez lui.

	Il quitta l’appartement à vingt heures vingt et se rendit d’un pas rapide à Richelieu-Drouot. Sa destination n’était qu’à deux arrêts de métro. Il se fraya un chemin dans la foule qui se pressait le long les couloirs et sortit place de la Madeleine.

	Devant la façade de l’imposante église, adossé à une des colonnes corinthiennes, il alluma une cigarette et observa l’intense circulation automobile.

	Il n’eut pas à attendre longtemps. À l’heure dite, une limousine Mercedes s’écarta du flot des véhicules et s’arrêta le long du trottoir. Le chauffeur en uniforme descendit.

	— Monsieur « Ope » ?

	Ben répondit d’un signe de tête. Le chauffeur ouvrit la porte arrière et Ben monta. Il regarda défiler Paris. Il faisait déjà noir lorsqu’ils quittèrent la zone urbaine. La longue limousine silencieuse empruntait des routes de campagne de plus en plus étroites.

	Des arbres et des buissons, quelques bâtiments obscurs et un petit café isolé surgissaient dans la lueur des phares.

	Le chauffeur n’était pas bavard, et Ben se perdit dans ses pensées. À en juger par le véhicule mis à sa disposition, Loriot était un éditeur à succès. Il ne le devait sans doute pas aux ouvrages consacrés à l’alchimie et autres sciences occultes. Une recherche sur le site Web n’avait donné que quelques titres, et rien ne semblait en rapport avec ce que Ben cherchait.

	En tout état de cause, il ne s’agissait guère d’un segment porteur du marché du livre. Rose lui avait pourtant dit que Loriot était un véritable passionné. Cela devait être son violon d’Ingres, le sujet devait l’intéresser à titre personnel et il avait publié quelques ouvrages destinés aux fondus de l’alchimie comme lui. Un riche collectionneur pouvait bien posséder des livres rares ou des manuscrits de valeur…

	Peut-être même… Non, ce serait trop beau ! Il n’avait qu’à attendre, il verrait bien ce que donnerait la rencontre de ce soir. Il regarda le cadran lumineux de sa montre. Cela ne serait plus très long. Il était perdu dans ses pensées.

	Il sentit que la Mercedes ralentissait. Étaient-ils arrivés ? Il regarda la route sombre à travers le pare-brise. Ben n’apercevait aucun village, aucune demeure dans les parages. Il ne voyait qu’un panneau de signalisation éclairé par les phares :

	 

	DANGER 
PASSAGE À NIVEAU

	 

	Les deux barrières de bois étaient levées, permettant le passage des véhicules. La limousine avança doucement sur les voies et s’immobilisa. Le chauffeur tendit le bras vers la console qui se trouvait près de lui et un « clic » indiqua que la fermeture centralisée des portes était verrouillée. Avec un petit bourdonnement, une paroi de verre se leva, isolant Ben du chauffeur.

	— Hé ! cria Ben, en tapant sur la vitre. (Sa voix semblait creuse dans le grand compartiment.) Que se passe-t-il ?

	Le chauffeur ne lui accorda pas la moindre attention. Ben essaya d’ouvrir la porte, sachant déjà qu’elle serait bloquée.

	— Pourquoi sommes-nous arrêtés ? Hé, je vous parle !

	Sans un regard, sans un mot, le chauffeur coupa le contact, et les phares s’éteignirent. Il ouvrit la portière et le plafonnier s’alluma. Ben remarqua que la paroi qui les séparait était renforcée par une grille de fils d’acier. Calmement, le chauffeur descendit du véhicule. Il claqua la portière et la voiture fut plongée dans le noir. Un faisceau de lumière pâle vacillait, tandis que l’homme éclairait son chemin le long de la route déserte. Le faisceau de la lampe se déplaçait de droite à gauche, comme si le chauffeur cherchait quelque chose. Soudain, la lumière s’arrêta sur une Audi noire, garée le long de la route, à une cinquantaine de mètres du passage à niveau.

	Les feux arrière s’allumèrent et une portière s’ouvrit à son approche. Il monta dans le véhicule.

	Ben tambourina sur la partition de verre, puis sur les vitres teintées. Dans l’obscurité, il ne voyait que les feux arrière de l’Audi. Une ou deux minutes plus tard, la voiture démarra et disparut sur la route.

	À l’arrière de la Mercedes, Ben s’efforçait de réfléchir. Sans y croire, essayant de lutter contre la vague d’angoisse qui le gagnait, il tenta de nouveau de forcer les portes. Il devait bien y avoir un moyen de s’échapper ! Il y avait toujours un moyen de s’échapper ! Il avait connu des situations bien pires que celle-ci.

	Dehors, il entendit la sonnerie d’une cloche retentir, bientôt suivie par des bruits mécaniques. Les barrières de bois s’abaissèrent. Même s’il était plongé dans l’obscurité, il visualisait clairement la scène : la Mercedes était garée en plein sur les rails, prisonnière entre les deux barrières, et le train arrivait.

	— T’as pensé à tout, Godard ? demanda Berger, le gros type assis derrière le volant, en regardant derrière son épaule tandis que le chauffeur de la limousine s’installait sur la banquette.

	Godard enleva la casquette de son uniforme.

	— Y a pas de lézard ! dit-il en souriant.

	Berger démarra.

	— Bon, alors on va s’enfiler une bière.

	— Tu ne crois pas qu’on devrait attendre cinq minutes ? demanda le troisième homme en regardant nerveusement sa montre.

	Mal à l’aise, il se tourna vers la Mercedes qui se trouvait à une cinquantaine de mètres derrière eux.

	— Et pour quoi faire ? rétorqua Berger en passant une vitesse et en démarrant en trombe. Le train va arriver dans deux minutes, l’Angliche ne risque pas de se sauver !

	Les yeux de Ben commençaient à s’habituer à l’obscurité. Derrière les vitres teintées, l’horizon ne formait qu’un V de ciel étoilé, flanqué par les ombres encore plus noires de la colline qui s’élevait de chaque côté de la voie. Au loin, une lueur terne se précisait. Peu à peu, elle se scinda en deux lumières distinctes qui grossissaient de manière inquiétante au fur et à mesure que le train approchait. Malgré le vacarme qui envahissait son esprit, Ben percevait faiblement le son des roues d’acier sur les voies.

	Il tapa encore plus fort contre la vitre. Garde ton calme ! Il tira le Browning de son étui et, l’utilisant comme un marteau, il donna des coups de crosse dans la vitre. Elle ne céda pas. Il retourna son arme, se protégea le visage de sa main libre, et tira au centre de la paroi de verre.

	Le fracas du train disparut un instant, couvert par le son aigu qui se propageait dans ses oreilles. Le panneau se transforma en une toile d’araignée de craquelures, mais resta en place. Les vitres étaient blindées. Il baissa son arme. Inutile de s’attaquer au verrou de la porte. Il faudrait bien plus que la douzaine de balles d’un minable neuf millimètres pour percer l’acier renforcé.

	Il hésita un instant et recommença à cogner sur la vitre. Les lumières des feux du train devenaient de plus en plus grosses, de plus en plus éclatantes, éclairant la vallée d’un halo blanc.

	Soudain, il y eut un choc retentissant, et Ben s’écarta de la fenêtre. Il y eut un autre impact, et le panneau fendillé s’incurva vers lui.

	Une voix à l’extérieur, étouffée mais familière.

	— Vous êtes là ? Ben ?

	Une voix de femme. Américaine. La voix de Roberta Ryder.

	Roberta frappa une fois encore dans la fenêtre avec le démonte-pneu de la boîte à outils de sa Citroën. Le verre blindé se craquela sans se briser. Le train approchait rapidement. Elle cria à travers la vitre.

	— Ben, tenez bon, il va y avoir un choc !

	Le hurlement du train prenait de l’ampleur. Il entendit à peine la portière de la Citroën claquer et le moteur enrhumé se mettre en route. La 2CV bondit en avant, défonça les barrières et jeta son faible poids contre le lourd métal du pare-chocs de la Mercedes. Le pare-brise de Roberta avait volé en éclats contre la barrière. Le métal grinçait contre le métal. Elle manipula le levier de vitesse et passa la marche arrière, pour renouveler la manœuvre.

	La limousine avait avancé d’un mètre. Les roues bloquées creusaient des ornières dans la boue. Roberta rentra dans la Mercedes une seconde fois et réussit enfin à faire passer le nez de l’imposant véhicule de l’autre côté de la barrière.

	Mais cela ne suffisait toujours pas.

	De nouveau, Roberta mit le pied au plancher. C’était la dernière chance. La 2CV toute cabossée s’enfonça dans l’arrière de la Mercedes et Roberta soupira de soulagement en voyant que, cette fois, elle avait poussé le véhicule hors des rails.

	Le conducteur du train avait vu les voitures sur la voie. Dans le vacarme tonitruant, Roberta avait perçu le crissement des freins sur la voie ferrée. Mais rien ne pourrait arrêter à temps cette masse d’acier lancée à pleine vitesse. Pendant un instant interminable, la 2CV demeura au beau milieu de la voie, imbriquée dans l’arrière de la Mercedes, ses roues patinant dans le vide. Mais au dernier instant, la Citroën se décrocha et recula à toute vitesse hors de la voie. Le train fila entre les deux voitures dans un grand courant d’air. Pendant plus de dix secondes, le hurlement des roues d’acier déchira l’atmosphère, puis la machine disparut dans la nuit, et ses minuscules feux arrière rouges s’effacèrent dans le néant.

	Pendant un instant, Ben et Roberta restèrent silencieux, chacun dans son véhicule, attendant que leur cœur et leur respiration se calment. Ben remit son Browning dans son étui et le remit à sa ceinture.

	Roberta descendit de sa 2CV, la regarda et poussa un gémissement involontaire. Les phares brisés pendaient misérablement au milieu du capot défoncé et des ailes arrachées. Les genoux tremblants, elle avança vers la limousine.

	— Ben ? Parlez-moi !

	— Vous pouvez me faire sortir ?

	Elle se dirigea vers la portière du chauffeur.

	Ah, pas idiote, la Ryder ! pensa-t-elle. Elle est toujours ouverte. Hélas, les clés n’étaient plus sur le contact. Effectivement, cela aurait été stupide. Elle grimpa sur le siège et frappa sur la partition de verre qui la séparait de Ben. Ben la distinguait faiblement de l’autre côté. Elle regarda tout autour d’elle. Il devait bien y avoir un bouton de commande quelque part. Si elle pouvait abaisser la vitre, il pourrait sortir par l’avant. Elle en trouva un et appuya. Aucune réaction. Il aurait sans doute fallu mettre le contact. Merde ! Elle appuya sur un autre bouton et, à sa grande satisfaction, elle entendit le verrouillage centralisé se débloquer. En gémissant et en frottant ses membres endoloris, Ben sortit de la voiture. Il ferma sa veste, dissimulant soigneusement son arme.

	— Seigneur, on l’a échappé belle ! murmura-t-elle. Ça va ?

	— Je survivrai. (Il indiqua l’épave de la 2CV.) Vous croyez qu’elle roule encore ?

	— Merci, Roberta, dit-elle d’un ton railleur. Quelle chance que vous soyez arrivée. Merci de m’avoir sauvé la vie.

	Il ne répondit pas. Elle lui adressa un regard sévère et contempla sa voiture.

	— J’aimais beaucoup cette voiture, vous savez. Cela fait longtemps qu’ils ne la fabriquent plus.

	— Je vous en achèterai une autre, dit-il, et il s’approcha de la Citroën en boitant.

	— Encore heureux ! Et je crois que vous me devez une explication.

	Après quelques tentatives, le moteur de la 2CV toussa et s’anima, avec un bruit métallique inquiétant. Roberta fit demi-tour, avec les roues qui frottaient contre les ailes défoncées, puis la voiture s’élança sur la route.

	Tandis qu’ils prenaient de la vitesse, le frottement des pneus provoquait un crissement d’enfer, et le vent cinglait leurs visages à travers le pare-brise éventré. Le moteur chauffait dramatiquement et une fumée acide commençait à s’élever sous le capot.

	— Je n’irai pas loin comme ça ! cria-t-elle dans le vrombissement du vent, en scrutant l’obscurité à travers le verre brisé.

	— Continuez encore un peu, répondit-il en criant lui aussi, je crois avoir vu un bar quelque part.
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	La Citroën parvint à les emmener jusqu’au petit bar de campagne, avant que le radiateur percé ne lui fasse rendre son dernier souffle. Roberta adressa un regard d’adieu plein de tristesse à la Deuche qu’ils abandonnèrent dans un coin sombre du parking. Ils longèrent quelques voitures et motos en direction de la lueur rouge vacillante de l’enseigne de néon accrochée au-dessus de la porte.

	La salle était presque vide. Au fond, une paire de motards aux cheveux longs jouaient au billard avec des rires gras, en buvant leur bière à la bouteille.

	Sans rien dire, Ben et Roberta s’installèrent à une table d’angle, le plus loin possible du juke-box qui hurlait.

	Ben s’approcha du bar et revint quelques instants plus tard avec une bouteille de vin bon marché et deux verres.

	Il les remplit tous les deux et en fit glisser un vers Roberta sur la nappe tachée. Elle en avala une gorgée et ferma les yeux.

	— Mon Dieu ! Quelle journée ! Alors, quelle est votre version des faits ?

	— J’attendais le train.

	— Vous avez même failli le prendre…

	— J’ai remarqué. Merci d’être intervenue.

	— Ne me remerciez pas. Expliquez-moi simplement ce qui s’est passé et pourquoi nous sommes soudain devenus si populaires !

	— Nous ?

	— Oui, nous, dit-elle, fougueusement, en tapotant la table du bout des doigts. D’abord, ce matin, j’ai eu le plaisir de vous rencontrer. Ensuite, un cambrioleur a essayé de m’assassiner, des amis à moi se sont avérés être des ennemis, un cadavre a disparu de mon appartement et un crétin de flic m’a prise pour une dingue.

	Avec une appréhension croissante au fur et à mesure qu’elle lui racontait les événements de ces dernières heures, Ben écouta attentivement.

	— Et, ça, c’est le bouquet, finit-elle par dire. J’ai failli me faire écraser par un train en essayant de vous sauver la vie ! (Elle marqua une pause.) Je suppose que vous n’avez pas eu mon message ? ajouta-t-elle, indignée.

	— Quel message ?

	— Vous devriez peut-être laisser votre portable allumé !

	Il ricana en se souvenant qu’il avait oublié de l’éteindre lors de leur entretien. Il le sortit de sa poche et l’activa.

	— Un message, grommela-t-il, tandis que la petite enveloppe clignotait sur l’écran.

	— Bien vu, Sherlock ! Encore une chance que j’aie décidé de venir vous avertir en voyant que vous ne rappeliez pas ! Mais je commence à me demander pourquoi je me donne tant de mal !

	— Comment avez-vous su où me trouver ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

	— Vous avez déjà oublié ? J’étais là quand vous avez reçu l’appel de…

	— Loriot.

	— Peu importe. Charmants, vos amis ! De toute façon, je me suis rappelé que vous aviez envisagé d’aller à Brignancourt ce soir. Je pensais pouvoir vous rattraper en route s’il n’était pas trop tard, dit-elle en lui lançant un regard dur. Alors, vous allez me dire ce qui se passe, Ben ? Les journalistes du Sunday Times mènent-ils toujours des vies aussi trépidantes ?

	— On dirait que vous avez eu une journée encore plus trépidante que la mienne.

	— Arrêtez vos conneries ! Vous êtes mêlé à tout cela. Est-ce que je me trompe ?

	Il garda le silence.

	— Alors ? Je vous écoute… Je devrais croire qu’il ne s’agit que de coïncidences ? Que vous soyez venu m’interroger, qu’on nous ait photographiés et que quelqu’un essaye de nous tuer tous les deux, le même jour ? Je n’y crois pas, à votre histoire de journaliste ! Qui êtes-vous ?

	Il remplit encore une fois les verres. Il avait terminé sa cigarette et jeta le mégot par la fenêtre. Il prit son Zippo et en alluma une autre.

	La fumée la fit tousser.

	— Vous ne pouvez pas vous en empêcher ?

	— Non.

	— C’est interdit.

	— Ça m’est égal.

	— Alors, vous allez me dire la vérité ou j’appelle les flics ?

	— Parce qu’ils vous croiront, cette fois ?

	Le cœur au bord des lèvres, le conducteur du train poursuivit sa route. Lorsqu’il avait aperçu les deux véhicules sur la voie, il était déjà trop tard pour qu’il puisse éviter le choc. Il respira profondément. Seigneur ! Jusqu’à présent, il n’avait jamais rien percuté qu’un cerf égaré. Il n’osait pas imaginer ce qui se serait passé si les voitures n’avaient pas pu se dégager à temps.

	Quel genre d’imbécile franchissaient les passages à niveau lorsqu’un train arrivait ! Sans doute des gamins qui s’amusaient avec des voitures volées. Le conducteur poussa un long soupir tandis que son rythme cardiaque retrouvait la normale.

	Il décrocha sa radio.

	— Oh, merde !

	— Je t’avais dit qu’on aurait dû rester !

	Dans l’Audi, les trois hommes observaient la ligne de chemin de fer sur laquelle ils avaient abandonné la Mercedes.

	Naudon lança un regard mauvais à ses acolytes et se rencogna dans son siège. Pendant que Berger et Godard ricanaient au bistrot, il avait écouté la radio.

	S’il y avait eu un accident de train, on en aurait forcément parlé. Mais ça n’avait pas été le cas. Il avait donc harcelé les deux autres jusqu’à ce qu’ils cèdent, ne serait-ce que pour avoir la paix.

	Et il avait eu raison ! Pas d’accident ! Pas de train qui avait déraillé, pas de cadavre d’Anglais ! La Mercedes vide se trouvait à quelques mètres de la voie et elle ne ressemblait pas à un véhicule qui venait d’être percuté par un train lancé à pleine vitesse.

	Pire ! elle n’était pas seule. Les gyrophares bleus de deux voitures de patrouille, garées de chaque côté, se réfléchissaient dans la carrosserie sombre.

	— Oh, la vache ! murmura Berger entre ses dents en s’accrochant au volant.

	— Tu disais que les flics ne passaient jamais dans le coin, dit Godard. C’est même pour ça qu’on avait choisi cet endroit, pas vrai ?

	— Je vous avais prévenus, répéta Naudon, à l’arrière.

	— Comment ?…

	— Eh ben, le boss, il ne va pas être jouasse !

	— Vaudrait mieux le prévenir.

	— Moi, j’appelle pas. T’as qu’à le faire, toi.

	Les deux agents de police examinaient la scène ; les faisceaux des lampes torches balayaient les lieux, tels des projecteurs de théâtre, tandis que les radios grésillaient dans les véhicules.

	— Hé, Jean-Paul, cria l’un d’eux en tenant un insigne à chevrons de Citroën qu’il avait ramassé par terre. Il y a des débris de phares partout ici !

	— Le conducteur du train a parlé d’une 2CV, dit un autre.

	— Où est-elle passée ?

	— Elle a pas pu aller bien loin… Elle perd sa flotte.

	Deux autres policiers braquaient leur lampe à l’intérieur de la limousine. L’un d’eux repéra un petit objet brillant sur le tapis de sol. Il sortit un stylo à bille de sa poche et l’utilisa pour soulever la douille vide.

	— Hé, hé, qu’est-ce que c’est ?

	— Une cartouche de neuf millimètres. (Il la renifla.) Tirée récemment.

	— Embarque-la !

	Un autre flic trouva une carte de visite sur le siège, qu’il examina à la lueur de sa lampe torche.

	— Un nom étranger.

	— À ton avis, qu’est-ce qui a bien pu se passer ici ?

	— Dieu seul le sait !

	Vingt minutes plus tard, le camion-remorqueur de la police arriva. Dans un tourbillon de lumières bleues et orange, on hissa la Mercedes sur la remorque avant de l’embarquer, escortée d’un véhicule de police à l’avant et d’un autre à l’arrière.

	La voie de chemin de fer fut abandonnée au silence de la nuit.
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	Rome

	Les deux hommes, qui étaient venus chercher Giuseppe Ferraro chez lui cette nuit-là et l’avaient conduit hors de la ville, l’escortaient à présent le long de l’escalier majestueux qui menait au dôme de la villa Renaissance. Ils n’avaient pas prononcé une parole de tout le trajet. C’était inutile. Ferraro savait de quoi il s’agissait, il savait pourquoi l’archevêque l’avait fait venir.

	Ses genoux flageolaient tandis qu’on l’introduisait dans la pièce et qu’on fermait la porte derrière lui. En dehors de la lumière des étoiles et des rayons de lune qui filtraient par les nombreuses fenêtres, l’immense pièce circulaire était plongée dans l’obscurité.

	Massimiliano Usberti était installé à son bureau à l’autre extrémité de la pièce. Il se tourna lentement pour faire face à Ferraro.

	— Monseigneur, je peux tout vous expliquer.

	Ferraro avait mis au point son histoire depuis qu’il avait reçu l’appel de Paris, plus tôt dans la soirée. Il s’attendait à ce qu’Usberti le convoque à la villa, mais pas dans un délai si court. Il commença à bafouiller des excuses. Il avait engagé des idiots qui ne s’étaient pas montrés à la hauteur.

	Ce n’était pas sa faute si l’Anglais s’était enfui.

	Il était désolé, vraiment désolé, cela ne se reproduirait plus. Usberti traversa la pièce et s’approcha de Ferraro en levant la main pour endiguer le flot de ses excuses.

	— Giuseppe, Giuseppe… Tu n’as pas besoin de te justifier, dit-il en mettant son bras autour de l’épaule de Ferraro. Nous ne sommes que des hommes. Nous commettons tous des erreurs. Dieu est pardon.

	Ferraro était sidéré. Ce n’était pas l’accueil auquel il s’attendait. L’archevêque le conduisit près d’une fenêtre inondée de lumière lunaire.

	— Quelle nuit somptueuse, murmura-t-il, n’est-ce pas, mon ami ?

	— Oui, monseigneur, une nuit splendide.

	— Est-ce que cela ne te rend pas heureux d’être en vie ?

	— Si, monseigneur.

	— C’est un privilège de vivre sur la terre de Dieu.

	Il contemplait le ciel nocturne d’un noir d’encre. Les étoiles étincelaient par millions, la lune dessinait un cercle de cristal et la Voie lactée scintillait, tel un voile de perles sur les collines romaines.

	Quelques instants plus tard, Ferraro demanda :

	— Monseigneur, puis-je me retirer, à présent ?

	Usberti lui donna une petite tape sur l’épaule.

	— Bien sûr. Mais, avant que tu partes, je voudrais te présenter un de mes amis les plus chers.

	— J’en serais très honoré, monseigneur.

	— Je t’ai fait venir pour que tu puisses le rencontrer. Je vais te présenter Franco Bozza.

	À entendre prononcer ce nom, Ferraro manqua de s’évanouir.

	— Bozza ! L’Inquisiteur !

	Soudain, son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine ; il avait la bouche sèche, et était pris de nausée.

	— Je vois que tu le connais de réputation, dit Usberti. Il va s’occuper de toi, à présent.

	— Quoi ? Mais, monseigneur… dit Ferraro, tombant à genoux. J’implore votre…

	— Il t’attend en bas, répondit Usberti en appuyant sur une sonnette posée sur son bureau.

	Tandis que les deux hommes qui l’avaient amené entraînaient Ferrraro, en dépit de ses hurlements et de ses supplications, l’archevêque se signa et murmura une prière en latin. « In nomine patris et filii et spiritus sancti, ego to absolvo… »
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	— Alors, où va-t-on maintenant ? demanda Roberta lorsque le taxi s’arrêta devant le bar.

	— Pour commencer, vous rentrez chez vous, répondit Ben.

	— Vous plaisantez ! Je ne veux pas y remettre les pieds !

	— Où habite votre assistant ?

	— Pourquoi voulez-vous le savoir ? demanda-t-elle en montant dans la voiture.

	— J’aimerais lui poser quelques questions.

	— Et vous croyez que je vais vous laisser y aller tout seul ? Moi aussi, j’ai quelques questions à poser à ce salopard.

	— Vous devriez rester en dehors de tout ça, lui dit-il en sortant son portefeuille.

	— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle en le voyant compter de l’argent.

	Il lui tendit une liasse de billets.

	— Cela suffira pour prendre une bonne chambre d’hôtel ce soir et embarquer sur le premier vol pour les États-Unis. Prenez-les.

	Elle regarda les billets, hocha la tête et les repoussa.

	— Écoutez-moi, mon ami. Je suis aussi impliquée que vous dans cette histoire. Je veux savoir ce qui se passe. Et n’essayez pas de filer à l’anglaise !

	Avant qu’il puisse répondre, elle se pencha en avant et donna une adresse dans le Xe arrondissement au chauffeur. Ce dernier marmonna dans sa barbe et démarra.

	La rue était illuminée par les gyrophares bleus d’une ambulance et des voitures de police garées au pied de l’immeuble. La foule s’agglutinait devant l’entrée. Ben demanda au taxi d’attendre un instant. Avec Roberta, il se fraya un chemin parmi les badauds.

	Les clients des bistrots de quartier qui s’étaient rassemblés par petits groupes sur le trottoir observaient la scène avec horreur. Des brancardiers sortaient de l’immeuble sans se presser en poussant un chariot roulant. Le corps était entièrement couvert d’un drap blanc. Au niveau du visage, une immense tache de sang trempait le tissu. Ils placèrent le brancard à l’arrière de l’ambulance et fermèrent les portes.

	— Que s’est-il passé ? demanda Ben à un policier.

	— Un suicide, répondit sèchement l’agent. Un voisin a entendu le coup de feu.

	— Est-ce que le défunt s’appelait Michel Zardi ? demanda Roberta.

	Elle s’attendait à la réponse.

	— Vous le connaissiez ? dit le policier, sans la moindre émotion. Venez, mademoiselle, le chef aimerait sûrement vous parler.

	Roberta s’approcha de l’entrée de l’appartement. Ben l’attrapa par le poignet.

	— Allons-nous-en ! Vous ne pouvez plus rien y faire.

	Elle dégagea son bras.

	— Je veux savoir ! rétorqua-t-elle en passant devant lui.

	Elle franchit le cordon de sécurité et entra dans l’immeuble. Ben la suivit en maugréant. Un cordon de policiers leur bloqua l’entrée de l’appartement.

	— Quel massacre ! dit un policier à un autre. Même sa mère ne le reconnaîtrait pas ! Il s’est fait éclater la figure !

	Au milieu des hommes en uniforme, un lieutenant replet en civil donnait des ordres. Il regarda Roberta approcher.

	— Vous êtes journaliste ? Dégagez, il n’y a rien à voir !

	— Vous êtes chargé de l’enquête ? Je suis Roberta Ryder, Michel est… était mon employé. C’est bien son corps que l’on vient d’emmener ?

	— Nous passions là par hasard, intervint Ben, qui venait de la rejoindre. « Soyez concise, O.K. ? » murmura-t-il à l’oreille de Roberta.

	— Et vous vous appelez ? demanda le policier en civil, en tournant le regard vers Ben.

	Ben hésita. S’il donnait un faux nom, la réaction de Roberta le trahirait.

	— Il s’appelle Ben Hope, dit-elle à sa place, et il se crispa intérieurement. Écoutez, poursuivit-elle d’une voix autoritaire en regardant le lieutenant dans les yeux, Michel ne s’est pas suicidé. Il a été assassiné.

	— Madame voit des meurtres partout, dit quelqu’un derrière elle.

	Ils se retournèrent. Roberta eut un pincement au cœur. C’était le jeune inspecteur qui était venu chez elle plus tôt dans la journée.

	— Inspecteur Luc Simon, dit-il en s’approchant d’eux et en fixant Roberta de ses grands yeux verts. Je vous avais pourtant prévenue ! Cessez de nous faire perdre notre temps ! Ce n’est qu’un suicide. Nous avons retrouvé un mot d’adieu. Qu’est-ce que vous faites là ?

	— Quel mot ? demanda-t-elle, soupçonneuse.

	Simon brandit un petit sachet de plastique. À l’intérieur, froissé sous la pellicule de cellophane, se trouvait un morceau de papier sur lequel quelques lignes manuscrites avaient été gribouillées. Simon le regarda.

	— Il dit que la vie n’en valait plus la peine. Le stress, la dépression, les dettes, les problèmes habituels… On voit ça tout le temps.

	— Hé oui ! dit le lieutenant d’un ton philosophe. La vie, c’est de la merde (1).

	— La ferme, Rigault ! aboya Simon. Madame, je vous ai posé une question. Que faites-vous ici ? Cela fait deux fois aujourd’hui qu’on m’appelle pour une fausse affaire d’homicide, et à chaque fois, vous êtes dans les parages.

	— Laissez-moi voir cette connerie de mot ! s’exclama-t-elle. Il n’a pas pu écrire une chose pareille.

	— Excusez-nous, dit Ben à Simon en saisissant fermement Roberta par le bras pour l’interrompre avant qu’elle n’en dise trop. Ma fiancée est bouleversée. Allez, on s’en va !

	Il l’attira vers lui, laissant en plan l’inspecteur qui les observait tandis que ses hommes se rassemblaient autour de lui.

	— Votre fiancée ! siffla-t-elle. Qu’est-ce que cela signifie ? Et lâchez-moi ! Vous me faites mal.

	— Taisez-vous ! Vous n’avez pas envie de passer la nuit sur le gril au commissariat ? Tant mieux, moi non plus !

	— Ce n’est pas un suicide, insista-t-elle.

	— Je sais ! acquiesça-t-il. Bon, maintenant, écoutez-moi. Nous n’avons que quelques secondes. Est-ce qu’il y a quelque chose de changé ? Est-ce que quelque chose a bougé ?

	— Quelqu’un est venu.

	Elle fit un geste en direction du bureau en essayant de ne pas regarder l’immense éclaboussure de sang qui allait du sol au plafond. Le bureau était vide. L’ordinateur de Michel avait disparu.

	— Rigault, faites-moi sortir ces individus. Allez, dégagez ! criait Simon, de l’autre côté de la pièce.

	— On en a assez vu, dit Ben. C’est le moment de partir.

	Il la guida vers la porte, mais Simon les intercepta.

	— J’espère que vous ne songez pas à quitter la ville, docteur Ryder. J’aurai peut-être encore envie de vous parler.

	Simon les regarda partir en fronçant les sourcils. Rigault lui lança un regard entendu et se tapota la tempe avec le doigt.

	— Ces Américains ! Tous cinglés ! Ils voient trop de films hollywoodiens.

	Simon hocha la tête, songeur.

	— Peut-être.
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	Montpellier, France

	— Marc, passe-moi le tournevis ! Marc… Marc ? Où es-tu encore passé, espèce de larve fainéante !

	L’électricien descendit de son échelle, laissant les fils pendre, et regarda tout autour de lui.

	— Ce cossard n’apprendra donc jamais rien ! Où a-t-il filé ?

	Décidément, ce môme était imprévisible. Il aurait préféré ne pas l’embaucher. Nathalie, sa belle-sœur, adorait son rejeton et refusait de voir que c’était un raté. Comme son père !

	— Oncle Richard, viens voir !

	La voix enthousiaste de l’apprenti résonnait dans l’étroit couloir de béton.

	L’électricien posa ses outils, s’essuya les mains sur sa salopette et sortit.

	Au bout du couloir se trouvait une alcôve obscure. La porte blindée était ouverte.

	Un escalier de pierre descendait vers un espace sombre. Richard regarda en bas.

	— Qu’est-ce que tu fiches là-dedans ?

	— Il faut que tu voies ça ! cria la voix de l’intérieur. C’est drôlement bizarre.

	Richard soupira et descendit les marches. Il se retrouva dans une immense cave vide. Des piliers de pierre soutenaient le plafond.

	— Bon, c’est une cave. Sors de là, tu n’es pas censé entrer ici. Cesse de perdre ton temps.

	— Oui, mais regarde !

	Marc alluma sa lampe de poche, et Richard aperçut les barres d’acier qui scintillaient dans le noir. Des cages.

	Des anneaux fixés au mur. Des tables de métal.

	— Allez, sors de là !

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Je ne sais pas. Du matériel pour chenil ? Qu’est-ce que ça peut bien faire ?

	— Personne ne met de chiens dans une cave.

	Marc fronçait les narines, dégoûté par l’odeur puissante du désinfectant. Il balaya l’espace avec sa torche et vit d’où provenait cette puanteur : une rigole de béton traversait le sol avant de s’écouler dans une bouche d’égout.

	— Sors de là, fiston, grommela Richard. Je vais être en retard pour mon prochain rendez-vous. Tu me fais perdre mon temps.

	— Attends un instant ! s’écria Marc.

	Il s’approcha de l’objet qu’il avait vu briller dans le noir et le ramassa. Il le posa sur la paume de sa main et l’examina en se demandant ce que cela pouvait signifier.

	Richard s’approcha du garçon, l’attrapa par le bras et l’obligea à monter l’escalier.

	— Écoute, avertit-il, t’étais même pas né quand j’ai commencé ce boulot, et s’il y a un truc que j’ai appris, c’est que, si tu veux garder ta place, tu ne te mêles pas des affaires des autres et tu la boucles. Pigé ?

	— Oui, murmura le garçon, mais…

	— Il n’y a pas de mais. Allez, viens et aide-moi à installer cette fichue lampe.
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	Paris

	Depuis quatre ans, Ben travaillait seul. Il aimait la liberté que lui procurait cette vie, il appréciait de pouvoir dormir quand il le voulait, de partir aussi vite et aussi loin qu’il le désirait, de sortir et de rentrer seul, sans jamais se faire remarquer. Et surtout, travailler en solitaire, cela signifiait qu’il n’était responsable que de lui-même, rien que de lui-même.

	À présent, il avait cette femme sur les bras, et il bafouait ses propres règles.

	Il emprunta un chemin détourné pour retourner dans sa planque. L’expression intriguée de Roberta s’accentua encore lorsqu’il la conduisit le long de la ruelle pavée, puis à travers le parking pour lui faire monter l’escalier de service qui menait à la porte blindée de son appartement secret.

	— Vous habitez ici ?

	— Home, sweet home…

	Il verrouilla la porte derrière eux et composa le code du système d’alarme. Il alluma les lumières et elle observa la pièce.

	— Qu’est-ce que c’est ? Le summum de l’art minimaliste ?

	— Vous voulez un café ? Quelque chose à manger ?

	— Un café, ça ira.

	Ben alla à la kitchenette et alluma le gaz sous la petite cafetière italienne. Quelques instants plus tard, il servit le café avec du lait chaud qu’il versa directement de la casserole.

	Il ouvrit une boîte de cassoulet, la fit chauffer et servit le ragoût de saucisses et de haricots sur deux assiettes.

	Il lui restait encore une demi-douzaine de bouteilles de vin de table. Il en déboucha une.

	— Vous devriez manger un peu, dit-il, voyant qu’elle ne touchait pas à son assiette.

	— Je n’ai pas faim.

	— Bon, très bien.

	Il termina son assiette, tira à lui celle de Roberta et engloutit le reste du cassoulet avec deux gorgées de vin. Elle se tenait la tête dans les mains, et il s’aperçut qu’elle tremblait. Il se leva et lui posa une couverture sur les épaules.

	Elle garda le silence pendant plusieurs minutes.

	— Je ne peux pas m’empêcher de penser à Michel, murmura-t-elle.

	— Ce n’était pas un ami, lui rappela-t-il.

	— Oui, je sais, mais…

	Elle sanglota, s’essuya les yeux et esquissa un faible sourire.

	— C’est idiot, je sais…

	— Non, non… Vous éprouvez de la compassion.

	— Vous dites ça comme si c’était une chose rare.

	— C’est une chose rare.

	— Vous n’en éprouvez jamais ?

	— Non. Jamais.

	Il se versa le reste du vin et regarda sa montre.

	— Il est tard. Je dois me lever tôt demain matin.

	Il vida son verre, se leva de sa chaise, attrapa une pile de couvertures et un coussin qu’il jeta par terre.

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	— Je vous fabrique un lit.

	— Vous appelez ça un lit ?

	— Eh bien, vous auriez pu choisir le Ritz si vous aviez voulu. Je vous l’ai proposé, souvenez-vous.

	Il comprit le sens du regard qu’elle lui faisait.

	— Il n’y a qu’une seule chambre.

	— Alors, vous faites dormir vos invités sur le sol ?

	— Si cela peut vous consoler, vous êtes la première personne à entrer ici. Bon, maintenant, donnez-moi votre sac, s’il vous plaît.

	— Quoi ?

	— Donnez-moi votre sac, répéta-t-il.

	Il le lui arracha et commença à le fouiller.

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	Elle essaya de le lui reprendre des mains, mais il la repoussa.

	— Je prends ça, dit-il, en empochant le téléphone. Vous pouvez garder le reste.

	— Pourquoi prenez-vous mon téléphone ?

	— À votre avis ? Parce que je n’ai pas envie que vous passiez un appel derrière mon dos !

	— Vous avez vraiment un gros problème de confiance !

	Roberta ne réussit pas à bien dormir, cette nuit-là. Elle ne parvenait pas à oublier les événements qu’elle venait de vivre.

	La journée avait commencé de façon ordinaire, et maintenant sa vie était totalement bouleversée. Elle était peut-être folle de vouloir rester ici alors qu’elle aurait pu prendre l’argent et s’envoler avec le premier avion dès le lendemain matin !

	Et qui était ce Ben Hope ? Elle était enfermée dans un appartement inconnu avec un étranger qu’elle avait rencontré le jour même.

	Il était séduisant, avec son sourire triomphant, mais il manifestait tant de froideur, quand il la regardait de ses yeux pâles, qu’elle ne savait jamais ce qu’il pensait vraiment.

	Une autre question la hantait : pourquoi s’intéressait-on à ses recherches ? À vrai dire, « on » semblait s’y intéresser énormément.

	Au point de tuer. Cela signifiait plusieurs choses. Tout d’abord, quelqu’un se sentait menacé par ce qu’elle avait découvert. Ses recherches avaient donc une certaine valeur.

	Elle était sur la bonne piste et, même si elle était dans une position délicate, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir un petit pincement d’excitation. Il fallait qu’elle en sache plus.

	Elle interrompit sa réflexion et souleva sa tête du coussin, écoutant attentivement. Une voix. Elle s’efforça de retrouver ses repères dans la pièce noire, peu familière. C’était la voix de Ben. Elle ne comprenait pas ce qu’il disait.

	Son murmure se fit plus fort. Il protestait. Parlait-il au téléphone ? Elle se leva de son lit de fortune et s’approcha de la porte, dans la faible lueur lunaire.

	Elle appuya son oreille contre la porte, en prenant soin de ne faire aucun bruit, et écouta. Il ne parlait pas, il gémissait…

	Sa voix semblait peinée, torturée. Il marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas avant de crier plus fort. Elle était sur le point d’ouvrir la porte lorsqu’elle comprit qu’il rêvait. Non, ce n’était pas un rêve. C’était un cauchemar.

	— Ruth ! Ne t’en va pas ! Non, non ! Ne me quitte pas !

	Les cris se transformèrent en gémissements sourds, puis, tandis qu’elle se tenait toujours près de la porte dans le noir, elle l’entendit sangloter longuement, comme un enfant.
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	Depuis son enfance misérable dans la campagne de Sardaigne, Franco Bozza adorait infliger la douleur. Ses premières victimes avaient été des insectes et des vers. Il s’était amusé pendant de longues heures à inventer des moyens sophistiqués de les disséquer lentement et les avait regardés se tortiller et mourir à petit feu. Avant l’âge de huit ans, il avait commencé à exercer ses talents sur des oiseaux et de petits mammifères. D’abord, il s’était attaqué aux oisillons dans leur nid ; plus tard, les chiens du village avaient commencé à disparaître. Adolescent, doté du génie du mal, Franco était passé maître dans l’art de la torture. Il adorait ça. C’était la seule chose qui lui permettait de se sentir vivant.

	Lorsqu’il quitta l’école à l’âge de treize ans, il était totalement fasciné par le catholicisme. Il s’exaltait devant les images les plus cruelles de l’histoire de la chrétienté : la couronne d’épines, les stigmates du Christ ensanglanté sur la croix, les clous plantés dans les mains et les pieds. Franco améliora le faible niveau de lecture qu’il avait acquis à l’école afin de pouvoir lire les récits délicieusement cruels de l’histoire de l’Église. Un jour, il tomba sur un livre qui décrivait les persécutions infligées aux hérétiques par l’Inquisition médiévale.

	Il y avait appris comment, après la conquête d’une place forte des cathares en 1210, le chef des armées chrétiennes avait ordonné qu’on coupe les oreilles, le nez et les lèvres d’une centaine d’hérétiques, qu’on leur arrache les yeux et qu’on les fasse défiler sur les remparts de la ville, à titre d’exemple. Transcendé par ce génie du macabre, le jeune homme restait éveillé toute la nuit, en regrettant de ne pouvoir prendre part à de telles réjouissances.

	Franco se passionnait pour l’art sacré et parcourait des kilomètres et des kilomètres à pied pour se rendre à la bibliothèque et contempler les images morbides de l’oppression religieuse. Il était particulièrement fasciné par le triptyque du Chariot de foin de Jérôme Bosch, peint vers 1480, qui montrait les horribles tortures infligées par les démons, les corps transpercés par des épées et des lames de couteau. Mais surtout, il y avait l’image de cette femme dénudée. Ce n’était pas vraiment sa nudité qui éveillait une telle concupiscence en Franco Bozza. Elle avait les mains liées derrière le dos, et un horrible crapaud noir lui couvrait le sexe. C’était une sorcière. Elle était sur le point d’être brûlée vive. C’était ça qui provoquait chez lui cette intense excitation, proche de la frénésie.

	Franco s’intéressa au contexte historique sous-jacent à la peinture de Bosch : la misogynie forcenée de l’Église catholique au XVe siècle, époque où le pape Innocent VIII avait publié la bulle Summis desiderantis qui organisait la chasse aux sorcières. Cette bulle donnait le blanc-seing du Vatican pour l’emploi de la torture et autorisait que les femmes liées au démon, ou ne serait-ce que vaguement soupçonnées de l’être, soient brûlées vives. Il découvrit ensuite le Malleus Malificarum, « Le Marteau des sorcières », manuel officiel de torture et de sadisme des Inquisiteurs qui disaient servir Dieu en plongeant leurs mains dans le sang des hérétiques. Cette lecture instilla chez le jeune Franco une horreur farouche de la sexualité féminine qui imprégna toute sa foi catholique.

	Une femme qui se laissait aller à la luxure… Qui jouissait de la sexualité et ne se contentait pas de la subir, ne pouvait être que la fiancée du diable. Plus terrifiant encore, c’était cet aspect que Franco appréciait par-dessus tout.

	Il devint un expert de la période la plus sanglante de l’Inquisition catholique, et de l’Église qui l’avait commanditée. Si certains admiraient les fresques de Botticelli et Michel-Ange à la chapelle Sixtine, ce qui plaisait à Franco, c’était que, pendant que le Vatican commandait ces œuvres, quatre millions de femmes à travers l’Europe avaient péri sur le bûcher, avec la bénédiction du pape.

	Plus il en apprenait, plus il appréciait le fait qu’adopter la foi catholique et son héritage, c’était, consciemment ou non, épouser des siècles d’extermination massive et systématique, des siècles d’oppression, de torture et de corruption sans limites. Il avait enfin trouvé sa voie spirituelle, et il s’en délectait.

	Finalement, en 1977, il fut temps pour Franco de se marier. Sa promise était Maria, la fille du forgeron. Il l’épousa à contrecœur, pour satisfaire ses parents.

	Le jour de ses noces, il découvrit qu’il était totalement impuissant. Jusqu’à présent, cela ne lui avait posé aucun problème. Il ne s’était jamais inquiété d’être toujours vierge, car il savait déjà que la seule chose qui pouvait le satisfaire, c’était de jouer avec son couteau et d’infliger la douleur. C’était la seule chose qui lui plaisait, la seule chose qui lui conférait un sentiment de puissance. Il n’éprouvait aucun attrait pour la chair faible.

	Les semaines et les mois passèrent. Comme il persistait à ne manifester aucun intérêt pour son épouse, celle-ci commença à le provoquer. Un soir, elle dépassa les bornes.

	— Je vais chercher un homme qui en a dans la culotte ! cria-t-elle. Et tout le monde saura que mon mari n’est qu’un misérable castrat !

	À vingt ans, Franco était déjà bien bâti et musclé. Fou de rage, il attrapa sa femme par les cheveux, l’entraîna dans la chambre, la jeta brutalement sur le lit, à demi consciente, et planta un couteau dans sa chair.

	Cette nuit-là fut une véritable révélation pour Franco : il découvrit que, finalement, un corps de femme pouvait parfaitement l’exciter. Lui-même ne la toucha pas, seul l’acier parcourut sa peau. Il laissa Maria attachée sur le lit, mutilée, définitivement défigurée, et quitta le village au beau milieu de la nuit.

	Le père et les frères de Maria le poursuivirent en jurant de se venger.

	Franco, qui ne s’était jamais aventuré à plus de quelques kilomètres hors de son village, ne tarda pas à s’égarer, sans un sou et affamé dans la campagne sarde. Ce fut près d’une auberge de Cagliari, où il mendiait de la nourriture, que Salvatore, le frère aîné de Maria, finit par le retrouver. Par surprise, Salvatore se jeta sur Franco et lui trancha la gorge.

	Un homme plus faible se serait immédiatement effondré et se serait laissé mourir. Franco était à moitié mort de faim et trempé du sang qui coulait de sa gorge, mais la douleur et l’odeur du sang lui insufflèrent une nouvelle force, une énergie sauvage. Tel un animal blessé, il resta debout sur ses pieds. Au lieu de fuir, il passa à l’attaque. Si Salvatore avait été armé d’un fusil, l’histoire aurait été fort différente. Mais, plus puissant, Franco s’empara de son poignard et, très lentement, lui arracha le foie.

	C’était la première fois qu’il tuait un homme ; ce ne serait pas la dernière. Il vola l’argent de Salvatore et s’enfuit vers la côte où il prit le premier bateau pour l’Italie. La blessure à sa gorge guérit. Toutefois, sa voix n’était plus désormais que cet étrange chuchotement rauque par lequel il s’exprimerait jusqu’à la fin de ses jours.

	Avec la vendetta qui le visait, Franco Bozza dut s’exiler définitivement de Sardaigne. Il voyagea dans tout le Sud de l’Italie, travaillant ici et là.

	Pourtant, son désir d’infliger la douleur était toujours en lui, et avant d’avoir atteint l’âge de vingt-quatre ans, il avait fait la preuve de son talent auprès de gros bonnets de la mafia qui l’employaient pour extorquer des informations à leurs ennemis. Franco Bozza était un tortionnaire-né, et sa terrifiante réputation de bourreau impitoyable se propagea rapidement dans tout le monde criminel.

	Quand il s’agissait de prolonger la vie et d’optimiser la souffrance, Bozza était un maestro sans égal.

	Lorsque Bozza – qui se faisait désormais appeler l’Inquisiteur – n’exerçait pas son art sur quelque malheureux malfrat, il rôdait dans les rues, la nuit, et s’en prenait à des prostituées qu’il entraînait à la mort avec son filet de voix. On commença à retrouver leurs misérables corps déchiquetés dans des hôtels minables du sud de l’Italie.

	La rumeur parlait d’un monstre, d’un maniaque qui festoyait sur la douleur et la mort, un peu comme un vampire qui se nourrirait de sang. Mais l’Inquisiteur parvenait toujours à effacer ses traces. Son casier judiciaire était aussi vierge que lui.

	Un jour, en 1997, Franco Bozza reçut un coup de téléphone inattendu. Au bout du fil, ce n’était pas un parrain de la mafia, mais un archevêque du Vatican.

	C’était grâce au milieu que Massimiliano Usberti avait entendu parler de l’Inquisiteur. La dévotion absolue à Dieu de ce pratiquant zélé, son désir insatiable de punir les méchants étaient les qualités dont Usberti avait besoin pour son organisation.

	Lorsque Bozza sut quel rôle on voulait lui attribuer, il sauta sur l’occasion. C’était exactement ce qu’il désirait.

	L’organisation s’appelait Gladius Domini, le Glaive de Dieu.

	Franco Bozza en serait la lame.
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	Paris

	— Allô, puis-je parler à monsieur Loriot, s’il vous plaît ?

	— Il est en déplacement en ce moment, répondit la secrétaire. Il ne sera pas de retour avant la mi-décembre.

	— Il m’a appelé hier…

	— Je crains que cela ne soit impossible, dit la secrétaire à la voix énergique. Il est aux États-Unis depuis un mois.

	— Ah ! excusez-moi de vous avoir dérangée. J’ai dû être mal renseigné. Pouvez-vous me dire si monsieur Loriot vit toujours Villa Margaux, à Brignancourt ?

	— Brignancourt ? Non, monsieur Loriot habite à Paris. Vous devez avoir fait un mauvais numéro. Au revoir.

	Elle avait raccroché.

	Tout était limpide à présent. M. Loriot ne lui avait jamais téléphoné. Le guet-apens sur la voie ferrée ne venait pas de lui. Il s’en était douté. Cela aurait été trop invraisemblable.

	La cigarette aux lèvres, il continuait à réfléchir. Les preuves pointaient dans une autre direction. Il avait appelé le bureau de Loriot de chez Roberta. Michel Zardi, présent dans la pièce, avait écouté et noté le numéro. Il s’était absenté presque aussitôt, sous prétexte d’acheter à manger à son chat. Afin de communiquer le numéro à ses associés.

	C’étaient eux qui l’avaient rappelé en se faisant passer pour Loriot. C’était pourtant risqué. Si le vrai Loriot avait appelé, lui aussi ? Peut-être s’étaient-ils préalablement assurés de son absence.

	Bien qu’il ne fût pas dépourvu de failles, leur plan avait fonctionné. Ben s’était laissé cueillir comme un fruit mûr, et seule l’intervention miraculeuse de Roberta lui avait permis de ne pas se faire étaler sur cent mètres de voie ferrée. Sans elle, on serait encore en train de le ramasser à la petite cuiller entre les rails.

	La situation lui avait échappé. Il ne fallait pas que cela se reproduise.

	Les personnes qui en voulaient à Roberta en avaient également contre lui. Et elles ne plaisantaient pas. Que cela lui plaise ou non, leurs sorts étaient désormais liés.

	Réveillé depuis l’aube, toute la matinée, il s’était demandé ce qu’il allait faire d’elle. La veille, il avait cherché à s’en débarrasser, à l’obliger à rentrer aux États-Unis, c’est pourquoi il lui avait offert de financer son voyage.

	Mais il faisait probablement erreur. Elle pourrait sans doute l’aider. Elle voulait savoir ce qui se passait, tout comme lui. Pour l’instant, elle s’accrochait à lui par peur autant que par simple curiosité. Mais cela n’allait pas durer s’il continuait à la laisser dans le noir, à l’isoler et à ne pas lui faire confiance.

	Toujours assis dans son lit, il continua à réfléchir jusqu’à ce qu’il l’entende bouger dans la pièce d’à côté. Il se leva et ouvrit la porte.

	Elle s’étirait en bâillant, les couvertures froissées entassées à ses pieds. Elle avait les cheveux ébouriffés.

	— Je fais du café et je sors, dit-il. La porte reste ouverte, vous pouvez partir quand vous voulez.

	Elle le regarda sans répondre.

	— Il est temps de prendre une décision. Vous restez, ou vous partez ?

	— Si je reste, il faudra que je sois toujours avec vous ?

	Il acquiesça d’un signe de tête.

	— Nous avons pas mal de choses à mettre au point, mais il faudra agir selon mes méthodes.

	— Nous nous faisons confiance, à présent ?

	— Je suppose que oui.

	— Alors, je reste.

	Il parcourut la rangée de voitures d’occasion, en les examinant l’une après l’autre. Il lui fallait un modèle rapide et pratique. Ni trop voyant ni trop passe-partout.

	— Et celle-ci ? demanda-t-il.

	Le mécanicien s’essuya les mains sur sa salopette, étalant deux longues taches d’huile sur le tissu bleu.

	— Elle a tout juste un an. Elle est comme neuve. Comment comptez-vous régler ?

	— En liquide, ça ira ? dit Ben en tapotant sa poche.

	Dix minutes plus tard, Ben conduisait la Peugeot 206 gris métallisé le long de l’avenue de Gravelle, en direction du périphérique.

	— Eh bien, pour un journaliste, vous jetez pas mal d’argent par les fenêtres, dit Roberta, assise à côté de lui.

	— Bon, il est temps de dire la vérité. Je ne suis pas journaliste, avoua-t-il en ralentissant dans l’embouteillage qui se formait sur la bretelle d’accès.

	— J’en étais sûre ! s’exclama-t-elle en battant des mains. Et puis-je savoir ce que vous faites, monsieur Benedict Hope ? Si c’est votre véritable nom, d’ailleurs.

	— Oui, c’est mon nom.

	— Joli nom.

	— Beaucoup trop beau pour moi.

	— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

	— Quant à ce que je fais, on peut dire que je suis une sorte de chercheur.

	Il se faufila dans la circulation et attendit une ouverture ; l’accélération du petit véhicule sportif les plaqua au siège, tandis que le moteur vigoureux vrombissait agréablement.

	— Et vous cherchez quoi ? Les ennuis ?

	— Oui, parfois, dit-il avec un sourire amer. Mais, cette fois, je ne pensais pas avoir d’ennuis.

	— Alors, qu’est-ce que vous cherchez ? Et pourquoi être venu me voir ? J’aimerais vraiment le savoir.

	— Je cherche Fulcanelli, l’alchimiste.

	Elle haussa les sourcils.

	— Euh… oui… Plus exactement, je veux retrouver un manuscrit qu’il aurait écrit. Je ne sais pas grand-chose de plus.

	— Le manuscrit de Fulcanelli, cette vieille chimère ?

	— Vous en avez entendu parler ?

	— Bien sûr que j’en ai entendu parler. Mais on entend beaucoup de choses dans ce domaine.

	— Vous pensez qu’il n’existe pas ?

	Elle haussa les épaules.

	— Qui sait ? C’est une sorte de Saint-Graal de l’alchimie ! Certains jurent qu’il existe, d’autres affirment le contraire. Personne ne sait exactement de quoi il s’agit, de toute façon. Pourquoi voulez-vous tant le retrouver ? Vous ne m’avez pas l’air du genre à vous intéresser à de telles choses.

	— Et pourquoi donc ?

	Elle eut un autre haussement d’épaules.

	— Vous savez quel est le gros problème avec l’alchimie ? Avec les gens qui s’y intéressent vraiment ? Je n’en ai jamais rencontré un seul qui ne soit pas un peu siphonné.

	— C’est la première fois que vous me faites un compliment.

	— Ne le prenez pas trop à cœur. D’ailleurs, vous n’avez pas répondu à ma question !

	Il marqua une pause.

	— Ce n’est pas pour moi. Je travaille pour un client.

	— Et ce client croit que ce manuscrit pourra l’aider à guérir d’une maladie, c’est ça ? C’est pour cela que vous vous intéressez tant à mes recherches ? Votre client est malade ?

	— Disons qu’il recherche le manuscrit désespérément.

	— Eh bien, il doit être salement atteint.

	— Je me demandais si votre élixir à mouches pourrait lui être bénéfique.

	— Je vous l’ai déjà dit. Il n’est pas prêt. Et je ne l’essaierai jamais sur un être humain. Ce serait contraire à toute déontologie. Sans parler d’exercice illégal de la médecine. Il me semble que je suis déjà bien assez dans le pétrin.

	Il haussa à son tour les épaules.

	— Bon, alors, Ben, vous me dites où on va, dans ce joli petit bijou ?

	— Le nom de Jacques Clément vous évoque-t-il quelque chose ?

	— C’était l’apprenti de Fulcanelli dans les années 1920, dit-elle avec un regard interrogateur. Pourquoi ?

	— Fulcanelli lui aurait transmis certains documents avant de disparaître. (Visiblement, elle en attendait plus. Il poursuivit donc.) C’était en 1926, environ. À présent, Clément est mort depuis longtemps. Mais j’aimerais en savoir plus sur ce que Fulcanelli lui a donné.

	— Comment comptez-vous vous y prendre ?

	— Une des premières choses que j’ai faites en arrivant à Paris il y a trois jours, c’était de chercher s’il restait des membres de sa famille. J’espérais qu’ils puissent m’aider.

	— Et ?

	— J’ai retrouvé son fils, André. Un riche banquier à la retraite. Pas très avenant. En fait, dès que j’ai mentionné le nom de Fulcanelli, lui et sa femme m’ont envoyé paître.

	— C’est ce qui arrive lorsqu’on parle d’alchimie. Bienvenue au club !

	— Quoi qu’il en soit, je pensais ne plus jamais avoir de leurs nouvelles. Mais ce matin, pendant que vous dormiez encore, j’ai eu un appel.

	— De leur part ?

	— De celle de leur fils, Pierre. On a eu une conversation intéressante. Apparemment, il y a deux frères, André et Gaston. André a bien réussi, mais Gaston était la brebis galeuse. Il voulait poursuivre le travail de son père, qu’André considérait comme de la sorcellerie.

	— C’est logique.

	— Et ils ont pratiquement déshérité Gaston. C’était la honte de la famille. Personne ne voulait plus avoir affaire à lui.

	— Gaston est toujours en vie ?

	— Apparemment. Il ne vit pas très loin, dans une vieille ferme.

	Elle s’adossa à son siège.

	— Et c’est là qu’on va ?

	— Ne vous emballez pas ! C’est sans doute une sorte de vieux maboul. Comment vous dites ?

	— Siphonné. Appellation officielle.

	— J’en prends bonne note.

	— Vous croyez que Gaston Clément est toujours en possession des papiers que Fulcanelli aurait confiés à son père ?

	— On peut tenter le coup.

	— Ce sera sûrement très intéressant, mais nous ferions mieux de chercher à savoir ce qui se trame et pourquoi on essaie de nous tuer.

	Il lui lança un regard en coin.

	— Je n’ai pas terminé. Pierre Clément m’a dit autre chose, ce matin. Je ne suis pas la seule personne à avoir interrogé son père sur Fulcanelli, ces derniers temps. Il m’a dit qu’il y a quelques jours, trois hommes étaient venus poser les mêmes questions, et se renseigner sur moi par la même occasion. Je ne sais pas pourquoi, mais tout est lié… Vous, moi, Michel, ceux qui nous poursuivent et le manuscrit.

	— Lié comment ? demanda-t-elle, perplexe.

	— Aucune idée.

	Ces trois hommes avaient-ils déjà trouvé Gaston Clément ? Étaient-ils tous les deux en train de foncer tête baissée dans un autre piège ? Environ une heure plus tard, ils arrivèrent devant la ferme décrépite où l’oncle de Pierre était censé vivre. Ils s’arrêtèrent sur la route, sur une petite aire de repos boisée, quelques centaines de mètres plus loin.

	— C’est là, dit-il en consultant le plan sommaire qu’il avait dessiné d’après les indications de Pierre.

	Tandis qu’ils marchaient vers la ferme, des nuages gris et menaçants s’amoncelaient dans le ciel. Tout en approchant de la petite cour pavée, encadrée de chaque côté par deux bâtiments abandonnés et délabrés, Ben dégrafa discrètement la fermeture de son holster et posa la main sur son arme. Une haute grange de bois vétuste se dressait derrière l’étable en ruine. Les fenêtres brisées étaient fermées par des planches. Des volutes de fumée s’échappaient lentement d’une cheminée de métal noircie.

	Ben observait prudemment les lieux, prêt à parer tous les dangers. Il n’y avait personne.

	La grange semblait vide. À l’intérieur, l’air épais et enfumé empestait la saleté et une étrange odeur de substances en combustion. Le bâtiment consistait en une seule grande pièce, vaguement éclairée par les rayons du soleil laiteux qui s’infiltraient à travers les espaces entre les planches des fenêtres et les quelques vitres poussiéreuses.

	Des oiseaux voletaient en gazouillant tout autour d’un trou dans le gâble. À une extrémité, sur la mezzanine, se trouvaient un vieux fauteuil jouxtant une table, sur laquelle était posée une vieille télévision, et un lit surmonté d’un amas de couvertures crasseuses.

	De l’autre côté, un immense fourneau couvert de suie, dont la porte de métal noir était ouverte, exhalait un flot de fumée noir et acide.

	Il était entouré de tables de fortune, jonchées de livres, de papiers, de récipients en verre et en métal reliés à des tubes de plexiglas ou de caoutchouc. D’étranges liquides frémissaient dans des burettes chauffées au gaz, dont émanaient des vapeurs âcres.

	Dans tous les recoins sombres, des débris, de vieux cageots, des récipients brisés et des bouteilles vides s’amoncelaient.

	— Quel foutoir ! murmura Roberta.

	— Il n’y a pas de mouches, c’est toujours ça !

	— Ha, ha… C’est malin ! susurra-t-elle entre ses dents.

	Ben s’approcha d’une des tables, où quelque chose accrocha son regard. C’était un vieux manuscrit, dont les quatre coins étaient retenus par des morceaux de quartz.

	Il le prit et le roula, soulevant un nuage de poussière qui se mit à danser dans les rayons de lumière d’une fenêtre proche.

	Il approcha le manuscrit du rayon de soleil, le déroula avec précaution et commença à lire le parchemin effiloché.

	 

	Si l’herbe de sorcière est source de vie
À cet élixir, tu porteras tes lèvres.
De nature, jamais l’or ne pourra se ternir
Et des métaux sera toujours le plus précieux.
Le vieil alchimiste fabrique l’élixir, 
Plus jamais, son humble vie ne pourra dépérir.
Les cheveux grisonnants retrouveront leur noirceur, 
Pour le vieil impotent, la luxure deviendra sœur.
La vieille verra sa beauté d’antan refleurir.
Celui qui transmutera la matière
Échappera aux vils périls de la Terre.

	 

	— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-elle en regardant par-dessus son épaule.

	— Je ne sais pas. C’est peut-être intéressant.

	— Montrez-moi ça.

	Elle parcourut le manuscrit. Ben inspecta toute la table pour voir s’il trouverait d’autres documents, mais, au milieu des rouleaux et des piles de vieille paperasse, il ne découvrit que d’étranges diagrammes et des graphiques absurdes, avec des listes de symboles.

	— Vous y comprenez quelque chose ?

	— Euh… Ben, dit-elle en s’accrochant à lui. On a de la compagnie…
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	Ben porta aussitôt la main à son arme. Pourtant, lorsqu’il se retourna et vit l’homme qui s’approchait, il laissa retomber son bras le long de son corps.

	Les yeux du vieillard brillaient d’un éclat sauvage derrière les longs cheveux filasse qui se mêlaient à la barbe broussailleuse.

	Un bâton à la main, il avançait vers eux en traînant les pieds sur le sol de ciment.

	— Reposez ça tout de suite ! hurla-t-il d’une voix rauque en brandissant un doigt menaçant vers Roberta. Bas les pattes !

	Timidement, elle replaça sur la table le document qui s’enroula aussitôt sur lui-même. Le vieil homme s’en empara et le serra furieusement contre sa poitrine. Il portait un antique pardessus crasseux, tout effiloché. Sa respiration sifflante semblait malaisée.

	— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en découvrant ses dents noires. Que faites-vous chez moi ?

	Roberta le regardait. On aurait dit qu’il avait passé les trente dernières années sous les ponts de Paris. Seigneur ! pensa-t-elle. Et dire que j’essaye de convaincre le monde de prendre ces types au sérieux !

	— Nous cherchons monsieur Gaston Clément, dit Ben. Excusez-nous, la porte était ouverte.

	— Qui êtes-vous ? répéta-t-il. La police ? Fichez-moi la paix ! Fichez-moi le camp !

	En brandissant son bâton dans leur direction, il se réfugia dans l’ombre, le rouleau de papier toujours serré contre lui.

	— Nous ne sommes pas de la police. Nous aimerions simplement poser quelques questions à Gaston Clément.

	— C’est moi, Gaston Clément. Qu’est-ce que vous me voulez ? siffla le vieillard.

	Soudain, ses genoux semblèrent céder sous lui. Il trébucha et laissa tomber son manuscrit et son bâton. Ben l’aida à se relever et l’installa sur une chaise. Il s’agenouilla près du vieil alchimiste qui toussait et crachait dans son mouchoir.

	— Je m’appelle Benedict Hope. Je suis à la recherche d’un document. Un manuscrit rédigé par Fulcanelli… Écoutez-moi, est-ce que vous voulez que j’appelle un médecin ? Vous n’avez pas l’air d’aller très bien…

	Clément avait arrêté de tousser, mais continua de haleter durant une longue minute.

	Puis il s’essuya la bouche d’une main osseuse déformée par l’arthrite, où les veines gonflées apparaissaient sous la peau pâle.

	— Non, ça va, dit-il, toujours à bout de souffle.

	Il tourna lentement sa tête grisonnante vers Ben.

	— Fulcanelli, vous dites ?

	— C’était le maître de votre père, n’est-ce pas ?

	— Oui, il a transmis une grande sagesse à mon père, murmura Clément.

	Il s’adossa à sa chaise, comme s’il réfléchissait. Pendant près d’une minute, il se lança, l’air confus et lointain, dans une sorte d’amphigouri.

	Ben ramassa le bâton et l’appuya contre la chaise du vieillard. Il déroula le manuscrit qui se trouvait toujours par terre.

	— Je ne crois pas…

	Clément sembla revenir à la vie lorsqu’il vit Ben manipuler le manuscrit. Un bras décharné surgit de sa manche et lui arracha le document des mains.

	— Rendez-le-moi !

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? C’est le Secret de la vie éternelle ! Chinois, IIe siècle. Cela vaut une fortune.

	Les yeux de Clément se braquèrent vers Ben. Le vieil homme se remit sur ses jambes, pointant un doigt tremblant vers Ben.

	— Qu’est-ce que vous voulez ? Vous n’êtes qu’une bande de voleurs !

	Il attrapa son bâton.

	— Non, monsieur, nous ne sommes pas des voleurs. Nous avons simplement besoin d’informations.

	— D’informations ? Quelles informations ? cracha Clément. C’est déjà ce que ce salaud de Klaus Rheinfeld m’avait dit ! cria le vieillard en tapant sur la table avec son bâton, faisant voler tous les papiers. Ce sale voleur de Boche ! Maintenant, débarrassez-moi le plancher ! cria-t-il, la bave écumant aux commissures des lèvres.

	Il tendit le bras et attrapa un tube à essai rempli d’un liquide vert fumant, qu’il brandit vers eux, menaçant. De nouveau ses genoux flageolèrent, il trébucha et tomba. Le tube se brisa sur le sol, et le liquide vert commença à s’évaporer.

	Une fois encore, ils aidèrent le vieux Clément à se relever et à monter les marches de la mezzanine où il avait installé ses quartiers d’habitation. Faible et fragile, il s’assit sur le bord du lit. Roberta lui apporta un verre d’eau. Il finit par se calmer et sembla plus conciliant.

	— Vous pouvez me faire confiance, lui dit Ben avec sincérité. Nous n’avons aucune intention de vous voler. Si vous voulez bien nous aider, nous vous donnerons de l’argent. C’est d’accord ?

	Clément hocha la tête en avalant une gorgée d’eau.

	— Parfait. Maintenant, écoutez-moi bien. Fulcanelli a confié certains documents à votre père, Jacques Clément, avant de disparaître en 1926. Je dois savoir si votre père pouvait être en possession d’un certain manuscrit que l’alchimiste lui aurait remis.

	Le vieil homme hocha la tête.

	— Mon père avait beaucoup de papiers. Il en a détruit énormément avant de mourir. (Son visage se crispa.) Et ceux qui restaient, on me les a presque tous volés.

	— C’est ce Rheinfeld, le voleur ? Qui est-ce ?

	Les joues ridées de Clément s’embrasèrent.

	— Klaus Rheinfeld, dit-il, la voix pleine de haine. Mon assistant. Il était venu apprendre les secrets de l’alchimie. Il est arrivé un jour, ce misérable, avec une malheureuse chemise sur le dos. Je l’ai aidé, je lui ai tout appris, je l’ai nourri ! (Sa fureur lui coupait le souffle.) Je lui ai fait confiance. Mais il m’a trahi ! Voilà dix ans que je ne l’ai pas vu.

	— Vous dites que Klaus Rheinfeld a volé tous les documents importants de votre père ?

	— Et la croix d’or, il l’a volée aussi !

	— Une croix d’or ?

	— Oui, un crucifix. Un objet magnifique, très ancien. C’est Fulcanelli qui l’avait découvert, il y a bien longtemps. (Clément s’arrêta pour tousser et cracher.) Elle recèlerait la clé de la connaissance. Fulcanelli avait confié la croix à mon père, juste avant de disparaître.

	— Pourquoi Fulcanelli a-t-il disparu ? demanda Ben.

	Clément lui lança un regard noir.

	— C’est comme moi. Il a été trahi.

	— Qui l’a trahi ?

	— Quelqu’un en qui il avait toute confiance.

	Les lèvres tordues en un étrange sourire, Clément tremblait.

	Il passa le bras sous son lit et en sortit un vieux livre qu’il tenait avec révérence. Dans sa reliure de cuir bleu éraflée, il semblait avoir été grignoté par les rats depuis des décennies.

	— Tout est là.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ben en regardant le livre.

	— Le maître de mon père a relaté son histoire dans ces pages, répondit Clément. C’était son journal secret. C’est la seule chose que Rheinfeld ne m’ait pas volée.

	Ben et Roberta échangèrent des regards.

	— Puis-je le regarder ? demanda Ben à Clément.

	L’alchimiste ouvrit timidement la couverture pour que Ben puisse voir, tout en gardant le petit livre contre lui.

	Ben distingua une écriture archaïque.

	— Ce sont vraiment les écrits de Fulcanelli ?

	— Bien sûr, murmura le vieil homme en montrant la signature sur la page de garde.

	— Monsieur, j’aimerais vous acheter ce livre.

	Clément hocha la tête.

	— Il n’est pas à vendre.

	Ben réfléchit quelques instants.

	— Et ce Klaus Rheinfeld ? Savez-vous où il se trouve à présent ?

	Le vieil homme serra le poing.

	— J’espère qu’il brûle en enfer, comme il le mérite.

	— Vous voulez dire qu’il est mort ?

	De nouveau, Clément s’était lancé dans un galimatias incompréhensible.

	— Est-ce qu’il est mort ? demanda encore Ben.

	Le regard de l’alchimiste semblait ailleurs. Ben agita une main devant ses yeux.

	— Je ne crois pas que vous puissiez en tirer grand-chose de plus, dit Roberta.

	Ben hocha la tête. Il posa la main sur l’épaule du vieil homme et le secoua doucement pour qu’il reprenne conscience.

	— Monsieur Clément, écoutez bien ce que je vais vous dire. Il va falloir vous éloigner d’ici pendant un certain temps.

	Le regard du vieil homme se ranima.

	— Et pourquoi ça ?

	— Parce qu’il y a des hommes qui risqueraient de venir. Des hommes très méchants. Vous n’auriez aucune envie de les rencontrer. Vous comprenez ? Ils ont posé des milliers de questions à votre frère, chez lui, et ils savent peut-être où vous trouver. J’ai peur qu’ils vous fassent du mal. Je veux que vous preniez ça, dit Ben en lui tendant une liasse de billets.

	Clément écarquilla les yeux devant son épaisseur.

	— Pourquoi tant d’argent ?

	— Pour que vous puissiez partir pendant un moment, lui expliqua Ben. Achetez-vous de nouveaux vêtements, allez consulter un médecin s’il le faut. Prenez le train, allez aussi loin que possible et louez-vous un appartement pour un mois ou deux.

	Il fouilla dans sa poche et montra une autre liasse de billets.

	— Et je vous donne ça en plus, si vous acceptez de me vendre le livre.
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	— Lecture intéressante ?

	— Plutôt, répondit Ben, un peu absent, en levant les yeux de son bureau.

	Roberta buvait une tasse de café en regardant par la fenêtre d’un air las.

	Il retourna à sa lecture en tournant précautionneusement les pages pour parcourir certaines des entrées rédigées dans l’écriture élégante de l’alchimiste.

	— Est-ce que ça vaut les trente mille euros que vous lui en avez donnés ?

	Ben ne répondit pas. Le journal avait peut-être de la valeur, mais rien n’était moins sûr.

	De nombreuses pages manquaient, d’autres étaient tellement endommagées qu’elles étaient illisibles.

	Il avait espéré trouver certains indices à propos du légendaire élixir, peut-être même une recette.

	Il avait fait preuve de naïveté.

	C’était un simple journal, rien de plus, le récit quotidien de la vie de l’alchimiste.

	Ses yeux s’attardèrent sur une longue entrée.

	 

	9 février 1924

	La montée fut longue et périlleuse. Je deviens beaucoup trop vieux pour ce genre d’aventure. À maintes reprises, je manquai de trouver la mort, en avançant le long de la paroi presque verticale, tant j’étais paralysé par la neige et le blizzard. Je finis par me hisser au sommet de la montagne et accordai un peu de repos à mon corps haletant et à mes muscles tremblants. J’essuyai la neige qui m’aveuglait et contemplai les ruines du château qui se dressaient devant moi.

	Le passage des siècles n’a laissé aucun répit à l’édifice dont Amaury avait fait sa place forte. Les guerres et la peste ont fait leur ouvrage, des dynasties de guerriers se sont épanouies et se sont effondrées, la terre est passée des mains d’un seigneur à celles d’un autre. Il y a plus de cinq siècles, le château, déjà vieux à l’époque, fut assiégé, bombardé et finalement détruit au cours d’on ne sait quelle lutte de clans, oubliée depuis longtemps. Les deux splendides tours rondes ne sont plus que des amas de pierres ; les enceintes, dans lesquelles la bataille a laissé de profondes cicatrices, sont couvertes de mousses et de lichens. Le feu a dû également ravager l’intérieur et provoquer l’effondrement de la toiture. Le temps, le vent, la pluie et le soleil se sont chargés du reste.

	Les ruines disparaissent sous les mauvaises herbes et les buissons, si bien que je dus me tailler un chemin dans la ronce pour franchir l’arche gothique de l’entrée principale. Les portes de bois ont été réduites à néant, il n’en reste plus que les charnières de métal noirci, retenues par des rivets rouillés fixés dans la pierre. En franchissant la porte, je me sentis écrasé par le poids du silence qui régnait sur cette coquille vide grisâtre. Je redoutais de ne jamais trouver ce que j’étais venu chercher.

	J’errai dans la cour enneigée, tout en observant les vestiges des murs et des antiques remparts. Au pied d’un escalier en colimaçon, je découvris l’entrée d’une vieille réserve où je m’abritai du vent et allumai un petit feu pour me réchauffer.

	Pendant de longs jours, le blizzard me retint prisonnier à l’intérieur du château. La maigre ration de fromage et de pain que j’avais emportée suffisait à me nourrir, et je disposais d’une couverture et d’une petite casserole pour y faire fondre la neige dont je m’abreuvais. Je consacrais mon temps à l’exploration des ruines, en espérant ardemment trouver la preuve que ce que j’avais découvert grâce à mes recherches n’était pas un tissu de vaines illusions.

	Je savais que ce trophée, s’il existait, ne se trouverait pas sur le sol, dans les vestiges des remparts, mais quelque part sous la terre, dans le réseau de tunnels et de chambres secrètes creusé dans la roche, sous le château. Avec le temps, nombre d’entre eux s’étaient effondrés, mais d’autres étaient encore intacts. Aux niveaux inférieurs, je découvris dans de sombres donjons les os de leurs misérables occupants, réduits en poussière depuis bien longtemps. Errant dans d’obscurs corridors suintant l’humidité et des escaliers tortueux, éclairé par la lueur de ma lampe à huile, je cherchai et priai sans relâche.

	Après des heures de cruelles déceptions, je me faufilai en rampant dans un tunnel à demi effondré et débouchai dans une chambre carrée. Je levai ma lanterne vers la voûte du plafond et reconnus aussitôt les armoiries, grâce aux anciennes boiseries que j’avais découvertes à Paris. À cet instant, je sus que ma quête serait fructueuse, et mon cœur bondit de joie. J’examinai la chambre jusqu’à ce que j’aie trouvé l’endroit précis. Je dégageai les épais pavés, soufflai les nuages de poussière, et les marques gravées dans le bloc de pierre et estompées par le temps apparurent enfin sous mes yeux. Comme je m’en doutais, les inscriptions me dirigèrent vers une certaine pierre plate du sol. Je creusai tout autour dans la terre humide pour pouvoir glisser mes doigts sous la pierre. Finalement, au prix d’immenses efforts, je réussis à la soulever. Après avoir consacré toute une vie à cette quête, lorsque je vis le creux dissimulé sous cette pierre, je compris l’immensité de ma découverte. Je tombai à genoux et versai des larmes silencieuses de soulagement et d’exaltation.

	Mes mains tremblaient de peur tandis que je tirai l’objet pesant de sa cache, ôtai la poussière et dépliai la peau de mouton en décomposition qui le protégeait. Le coffret de métal était bien conservé. Un filet d’air s’échappa dans un petit sifflement lorsque je soulevai le couvercle du coffret à l’aide de mon couteau. Les doigts tremblants, je fouillai à l’intérieur et, à la lueur de ma lanterne, je m’extasiai devant cette incroyable découverte.

	En plus de sept cents ans, personne n’avait posé le regard sur cette merveille. Quelle joie immense !

	Je crois que ces objets étaient l’œuvre de mes ancêtres, les cathares. C’était le fruit d’une grande expertise, dissimulé aux yeux du monde, à travers les âges. À eux tous, ils renfermaient peut-être le Secret de tous les secrets, incarnaient le dessein ultime, le grand œuvre de notre vie.

	Le miracle est si exceptionnel que je redoute de contempler son pouvoir…

	 

	Ben feuilleta rapidement plusieurs pages, impatient d’en apprendre plus.

	 

	3 novembre 1924

	C’est bien ce que je pensais. L’ancien manuscrit est encore plus énigmatique que je ne l’avais imaginé. Pendant des mois et des mois, j’ai travaillé à la traduction de son langage archaïque ; j’ai tenté de déchiffrer ses messages cryptés, de débusquer les nombreux pièges qui y sont volontairement introduits. Mais aujourd’hui, Clément et moi sommes enfin récompensés de notre labeur. Nous avons mélangé les substances sur la flamme après les avoir réduites à l’état minéral et leur avoir fait subir plusieurs traitements, ainsi qu’un processus de distillation.

	Un sifflement de vapeur terrifiant a envahi tout le laboratoire. Clément et moi étions sidérés par les senteurs de terre et les délicieuses fragrances florales. L’eau se teinta d’une magnifique couleur dorée. Nous avons alors ajouté une petite quantité de mercure avant de laisser refroidir la solution. Lorsque nous avons rouvert le creuset…

	 

	Le reste de la page était rongé par l’humidité et les souris.

	— Merde ! s’exclama Ben entre ses dents.

	Finalement, il n’y avait peut-être aucun élément exploitable dans ce journal. Il continua à lire en s’efforçant de déchiffrer l’écriture estompée. Par endroits, les lettres étaient à peine lisibles sous les taches d’humidité.

	 

	8 décembre 1924

	Comment expérimente-t-on un élixir de jouvence ? Nous avons préparé la potion en suivant les instructions fort détaillées de mes ancêtres. Clément, ce charmant garçon, avait trop peur de la boire. J’ai à présent consommé environ trente drachmes de ce liquide savoureux. Je n’ai constaté aucun effet désagréable. Seul le temps nous renseignera sur sa capacité à prolonger la vie…

	 

	Le temps nous renseignera, d’accord, pensa Ben. Frustré, il sauta quelques pages et tomba sur une entrée parfaitement intacte, datant de mai 1926.

	 

	Ce matin, en revenant rue Lepic après ma promenade quotidienne, je fus accueilli par une odeur excessivement putride qui émanait de mon laboratoire. Tandis que je me précipitais dans l’escalier pour me rendre à la cave, je savais déjà ce qui était arrivé, et, lorsque j’ouvris la porte, je découvris mon jeune apprenti, Nicolas Daquin, au beau milieu d’un nuage de fumée, fruit d’une stupide expérience.

	J’éteignis les flammes et, toussant encore, je me tournai vers lui.

	— Je t’avais pourtant prévenu, Nicolas, dis-je.

	— Je suis désolé, maître, répondit Nicolas en me lançant un de ces regards arrogants dont il a le secret, mais j’ai presque réussi.

	— Les expériences peuvent se révéler dangereuses, Nicolas. Tu as perdu le contrôle des éléments. Maintenir leur équilibre exige un doigté tout particulier.

	Il me regarda.

	— Mais vous m’avez dit que j’étais très doué, maître.

	— C’est exact. Mais l’intuition ne suffit pas. Ton talent est encore à l’état brut, mon garçon. Tu dois apprendre à canaliser ton impulsivité.

	— C’est si long d’apprendre ! Je voudrais en savoir plus. Je voudrais tout savoir !

	Mon jeune novice à peine âgé de vingt ans est parfois obstiné et arrogant, mais il possède un talent indéniable. Jamais je n’ai rencontré étudiant plus vif d’esprit.

	— Tu ne peux pas me demander de concentrer en quelques leçons trois millénaires de philosophie ainsi que les efforts de toute une vie, lui ai-je expliqué patiemment. Les plus puissants secrets de la nature sont des choses que l’on doit aborder lentement, étape par étape. C’est ainsi que fonctionne l’alchimie.

	— Maître, j’ai tant d’interrogations, protesta Nicolas en m’adressant ce regard sombre et intense. Vous êtes si savant ! J’ai honte de mon ignorance !

	Je hochai la tête.

	— Tu apprendras, tu apprendras. Mais auparavant tu dois apprendre à maîtriser ton tempérament opiniâtre, mon jeune Nicolas. Il n’est guère sage d’essayer de courir lorsqu’on n’a pas encore appris à marcher. Pour l’instant, tu devrais te limiter aux études théoriques.

	Le jeune homme retomba lourdement sur sa chaise, l’air agité.

	— Je suis las de lire des livres, maître. Apprendre la théorie, c’est parfait, mais j’ai besoin de quelque chose de plus concret, que je peux voir et toucher. Je dois croire qu’il y a un but derrière tout ce que nous faisons.

	Je lui dis que je le comprenais, mais à bien l’observer je me demandai si trop d’apprentissage théorique ne risquait pas de brider le talent d’un jeune homme aussi doué. Je ne sais que trop bien à quel point une vie de recherches peut paraître aride et stérile sans la récompense d’une véritable percée, d’une découverte tangible.

	Je repensai à ma propre récompense. Si je pouvais partager cette connaissance incroyable avec Nicolas… Peut-être sa curiosité insatiable se trouverait-elle satisfaite ?

	— Très bien, lui dis-je après une longue pause. Je vais te montrer quelque chose que tu ne trouveras dans aucun livre.

	Le jeune homme sauta sur ses pieds, le regard soudain plein d’enthousiasme.

	— Quand, maître ? Maintenant ?

	— Non, non, pas maintenant. Ne sois donc pas si impatient, mon jeune apprenti. Bientôt, très bientôt, dis-je en levant gravement le doigt. Mais n’oublie pas, Nicolas. Aucun étudiant de ton âge n’a jamais été introduit aussi loin ni aussi vite dans le monde de l’alchimie. C’est une grande responsabilité que tu porteras, et tu dois être prêt à l’accepter. Lorsque j’aurai partagé le plus grand des secrets avec toi, il ne devra plus jamais être divulgué, à personne. Personne, est-ce bien compris ? Je serai obligé de te faire prêter serment.

	Avec son arrogance habituelle, il leva le menton.

	— Je vais prêter serment tout de suite, maître ! déclara-t-il.

	— Réfléchis bien, Nicolas. Ne te précipite pas. Une fois que tu auras ouvert la porte, tu ne pourras plus jamais la refermer.

	Pendant notre conversation, Jacques Clément était entré et avait commencé à nettoyer en silence les dégâts de l’explosion. Après le départ de Nicolas, Clément s’approcha de moi, l’air soucieux.

	— Pardonnez-moi, maître, dit-il avec hésitation. Comme vous le savez, je n’ai jamais questionné vos décisions…

	— À quoi penses-tu, Jacques ?

	Jacques s’exprima prudemment.

	— Je sais que vous tenez votre apprenti en haute estime. Il est intelligent et doué, cela ne fait aucun doute. Pourtant, sa nature impétueuse… Il convoite la connaissance comme l’avare convoite un trésor. Le feu qui brûle en lui est trop intense.

	— Il est jeune, voilà tout. Nous aussi, nous avons été jeunes, autrefois. Que tentez-vous de me dire, Jacques ? Parlez sans crainte, mon ami.

	De nouveau, il hésita.

	— Êtes-vous vraiment sûr, maître, que le jeune Nicolas soit prêt à recevoir une telle connaissance ? C’est un pas de géant qu’il va accomplir. Pourra-t-il franchir le cap ?

	— Je le crois, j’ai confiance en lui.

	 

	Ben referma le journal et réfléchit un instant. Quelle que soit la connaissance dont il était question, il était clair que Fulcanelli l’avait tirée des objets retrouvés au château, aujourd’hui tombés entre les mains de Klaus Rheinfeld. Enfin, il disposait d’une véritable piste. À côté de lui, l’ordinateur portable ronronnait doucement. Ben s’en approcha et commença à pianoter sur le clavier. Il entendit le petit grincement habituel du disque dur, et la page d’accueil du moteur de recherche s’ouvrit. Il saisit le nom de Klaus Rheinfeld et lança la recherche.

	— Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda Roberta en approchant une chaise.

	Le résultat s’afficha. Il y avait deux cent soixante et onze correspondances.

	— Mon Dieu ! murmura-t-il.

	Il commença à faire défiler la longue liste.

	— Bon, ça a l’air prometteur ! Klaus Rheinfeld, dirige Outcast, avec Brad Pitt et Reese Witherspoon… lut-elle à voix haute. Un thriller au suspense insoutenable. Klaus Rheinfeld est le nouveau Quentin Tarantino.

	Ben grogna et cliqua sur le lien suivant. Presque tous les sites parlaient du nouveau film et publiaient des interviews du réalisateur, un Californien de trente-deux ans. Il y avait aussi Klaus Rheinfeld Exports, un négociant en vins et spiritueux…

	— Et Klaus Rheinfeld, un homme qui murmure à l’oreille des chevaux… souligna Roberta.

	Après avoir balayé plusieurs écrans, ils tombèrent sur une information régionale, tirée d’un magazine de Limoux, une ville du Languedoc.

	« Le fou de Saint-Jean », disait le titre.

	— C’est daté d’octobre 2001. Lisez ça !

	 

	Un homme a été découvert, blessé et errant à moitié nu dans la forêt des environs du village de Saint-Jean, dans le Languedoc. Selon le père Pascal Cambriel, qui officie dans le village, il s’exprimait dans un étrange galimatias et semblait souffrir d’une démence grave. Klaus Rheinfeld, nom sous lequel ses papiers d’identité ont permis de l’identifier, un Allemand vivant autrefois à Paris, se serait gravement mutilé à l’arme blanche. Un des ambulanciers a bien voulu confier ses impressions à notre reporter : « Je n’ai jamais rien vu de pareil. Les blessures formaient d’étranges marques, des triangles, des croix, des signes étranges, sur tout le corps. C’était terrifiant. Comment peut-on s’infliger de telles horreurs ? » D’après la rumeur, ces étranges blessures seraient liées à des rites sataniques, bien que les autorités locales aient totalement réfuté cette hypothèse. Rheinfeld a été conduit à l’hôpital de la Sainte Vierge.

	 

	— Ils n’indiquent pas où il a été emmené par la suite, dit Ben. Mince. Il peut être n’importe où !

	— Il est toujours vivant.

	— Il était toujours vivant il y a six ans. S’il s’agit bien du même Klaus Rheinfeld !

	— Je suis prête à parier qu’il s’agit du même homme, déclara Roberta. Des symboles sataniques ? Des symboles alchimiques, plutôt !

	— Pourquoi s’être ainsi mutilé ?

	— Il devait être cinglé, dit-elle en haussant les épaules.

	— Bon, O.K. On a un Allemand fou, couvert de lacérations, possiblement détenteur de secrets majeurs liés à Fulcanelli, et qui peut se trouver n’importe où dans le monde. Eh bien, ça va drôlement limiter les recherches ! (Poussant un soupir, il vida l’écran et lança une nouvelle recherche.) Puisqu’on est en ligne, autant en profiter.

	Il tapa le nom du fournisseur d’accès de Michel Zardi, attendit que le site se charge et entra l’adresse électronique. Il ne lui manquait que le mot de passe pour lire les messages et savait que la plupart des gens utilisaient des mots liés à leur vie privée.

	— Que savez-vous de la vie personnelle de Michel ? Fréquentait-il des femmes ?

	— Pas vraiment. Je ne lui connaissais pas de petite amie régulière.

	— Le nom de sa mère ?

	— Euh… attendez… Je crois qu’elle s’appelle Claire.

	Ben entra le prénom dans le champ correspondant au mot de passe.

	 

	CLAIRE
MOT DE PASSE INCORRECT

	 

	— Son équipe de football favorite ?

	— Aucune idée. Je ne crois pas qu’il s’intéressait au sport.

	— La marque de sa voiture, de sa moto ?

	— Il prenait le métro.

	— Des animaux de compagnie ?

	— Un chat.

	— Ah, oui, le poisson…

	— Ce crétin, avec son poisson… Comment ai-je pu oublier ? Lutin. C’était le nom du chat. L-U-T-I-N.

	 

	LUTIN

	 

	— Bingo !

	Les messages de Michel s’affichèrent. Essentiellement des courriers indésirables, vantant les mérites du Viagra et les extensions de pénis. Rien qui provienne de ses mystérieux contacts. Roberta se pencha et cliqua sur le dossier de la boîte d’envoi. Tous les messages contenant les rapports de Michel destinés à Saul apparurent sur une longue colonne, classés par date d’envoi.

	— Regardez ! dit-elle en faisant défiler la liste. Voici le dernier, avec le fichier attaché dont je vous ai parlé.

	Elle cliqua sur l’agrafe et lui montra les photos en format JPEG. Il les regarda avant de fermer la fenêtre et cliqua sur « Nouveau ». Une fenêtre vierge apparut.

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	— Je ressuscite notre ami Michel Zardi.

	Il rédigea un message qu’il adressa à Saul. En découvrant ce qu’il écrivait, Roberta écarquilla les yeux.

	Devine qui est là ? Exact, vous vous êtes trompé de bonhomme. Bande d’enfoirés, vous avez tué mon pote. Maintenant, si vous voulez la Ryder, c’est moi qui l’ai. Suivez mes instructions, et je vous la refile.

	— Pas vraiment du Shakespeare, mais ça fera l’affaire.

	— Qu’est-ce que vous écrivez ? dit-elle en bondissant sur ses pieds, horrifiée.

	Il la saisit par le poignet. Elle se débattit pour se dégager de son étreinte. Il la relâcha et l’invita gentiment à s’asseoir.

	— Vous voulez toujours savoir qui sont ces gens ?

	Elle se rassit, mais il voyait bien qu’elle ne lui faisait pas confiance. Il soupira et jeta un trousseau de clés sur le bureau.

	— Tenez ! Comme je vous l’ai dit, vous êtes libre de partir quand vous voulez. Mais vous avez accepté de travailler selon mes méthodes, souvenez-vous !

	Elle ne répondit pas.

	— Faites-moi confiance, dit-il doucement.

	Elle soupira.

	— O.K., je vous fais confiance.

	De nouveau, il se tourna vers l’écran et termina son message.

	— C’est parti ! dit-il en cliquant sur le bouton « envoyer ».
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	Gaston Clément n’avait pas suivi le conseil de Ben assez vite. Tout en comptant sa nouvelle fortune, il s’était versé un verre de vin bon marché et avait trinqué à la santé de l’étrange visiteur.

	Lorsque les trois malfrats le retrouvèrent, Clément somnolait encore dans son fauteuil délabré, la bouteille à demi vide posée à côté de lui. Godard, Berger et Naudon entraînèrent le vieillard suppliant au bas de l’escalier et le jetèrent sans ménagement sur le sol de béton. Ils l’attachèrent sur une chaise. Un violent coup de poing lui brisa le nez. Du sang coulait de ses narines et trempait sa barbe blanche.

	— Qui t’a donné cet argent ? cria une voix dans son oreille. Parle ! (Le canon froid d’un pistolet était appuyé contre sa tempe.) Qui est venu ? Comment s’appelait-il ?

	Clément avait beau fouiller dans son esprit, il n’arrivait pas à s’en souvenir, si bien qu’on le battit comme plâtre. Ils le frappèrent encore et encore jusqu’à ce que, les yeux gonflés, il vomisse du sang et que sa barbe et ses cheveux s’imprègnent du liquide visqueux.

	— Il est anglais ! s’exclama Clément dans un cri rauque, retrouvant soudain la mémoire.

	— Qu’est-ce qu’il a dit ?

	— L’Anglais était là !

	Clément avait la tête maintenue contre le sol de ciment par une botte qui lui appuyait sur la nuque, menaçant de lui briser le cou. Il bredouilla quelque chose et s’évanouit.

	— Allez-y mollo, les gars ! dit Berger en regardant la silhouette pitoyable, inconsciente sur le sol. On doit le livrer vivant !

	Quelques minutes plus tard, l’Audi quittait en trombe la cour de la ferme, avec Clément dans le coffre, tandis que les flammes rougissaient les fenêtres de la grange et qu’une fumée noire s’élevait vers le ciel.

	Monique Banel se promenait au parc Monceau avec Sophie, sa fillette de cinq ans. La promenade était agréable en automne, dans l’atmosphère paisible du jardin, avec les oiseaux qui chantaient dans les branches et les cygnes qui barbotaient dans la petite mare artificielle.

	C’était là que Monique aimait se détendre quelques minutes après être passée prendre sa fille à la maternelle, à la fin de sa journée de travail de secrétaire à mi-temps. Elle lança un bonjour jovial au monsieur élégant qui avait récemment pris l’habitude de venir lire son journal sur le même banc qu’elle.

	Comme toujours, la fillette était à l’affût de la moindre chose à voir ou à entendre. Ses yeux étincelaient de bonheur.

	Tandis qu’elles longeaient le sentier sinueux entre les pelouses, Sophie aperçut un petit chien.

	— Maman ! s’écria-t-elle, ravie.

	— Oui, il est vraiment mignon, répondit sa mère en souriant.

	C’était un petit épagneul, cavalier King Charles blanc avec des taches brunes, qui portait un petit collier rouge. Monique regarda tout autour d’elle. Son maître ne devait pas être bien loin. Les Parisiens venaient souvent promener leurs chiens dans le parc l’après-midi.

	— Je peux jouer avec lui, maman ? demanda Sophie, tout excitée, tandis que l’épagneul courait vers elles.

	Le chien s’arrêta et déposa aux pieds de Sophie l’objet qu’il tenait entre ses dents. Il regarda la fillette, plein d’espérance, en remuant la queue.

	Avant que sa mère n’ait eu le temps de l’en empêcher, l’enfant avait ramassé l’objet qu’elle examinait avec curiosité. Elle se tourna vers sa mère en fronçant les sourcils pour le lui montrer.

	Horrifiée, Monique Banel poussa un hurlement. L’objet que sa fille avait ramassé était une main humaine.
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	Montpellier, France

	L’apprenti électricien ne pouvait chasser cette drôle de cave de son esprit. Il repensait sans cesse aux étranges instruments qu’il y avait vus. Que se passait-il là-dedans ? Ce n’était pas une remise. Et encore moins un chenil ! Il y avait des barreaux, comme des barreaux de cage, et des anneaux aux murs.

	Il repensait à ce qu’il avait lu à propos des anciens châteaux forts. Le bâtiment moderne à la façade de verre n’avait rien d’un château, mais, bizarrement, cette cave évoquait un donjon.

	Il avait terminé son travail à 18 h 30 et était libre jusqu’à lundi. Enfin ! Oncle Richard était un brave type, la plupart du temps en tout cas, mais le boulot était rasoir. Marc rêvait d’une vie plus excitante. Sa mère ne cessait de lui répéter qu’il avait une imagination débordante et que c’était bien beau de vouloir devenir écrivain, mais que l’imagination, ce n’était pas ce qui allait le nourrir ! Un bon boulot, un boulot d’électricien, ça c’était sûr. Il ne voulait pas finir comme son père, si ? Toujours fauché, un joueur dormant plus souvent en prison que dans son propre lit, qui avait abandonné sa famille parce qu’il ne supportait aucune responsabilité ? Mieux valait suivre la voie d’oncle Richard…

	Un homme respectable, rangé, qui changeait de voiture tous les deux ou trois ans, payait sa maison à crédit, était membre du club de golf, avait une femme aimante et deux enfants… C’était ça, la vie dont sa mère rêvait pour lui… Ça et rien d’autre…

	Marc n’était pas sûr de vouloir finir ni comme l’un ni comme l’autre. Il avait sa propre idée. S’il ne pouvait pas devenir écrivain, il deviendrait peut-être détective.

	Il était fasciné par les mystères, et cette fois il était presque certain d’en avoir déniché un.

	Il ne cessait de revenir vers le tiroir de sa table de chevet où il avait caché l’objet trouvé dans la cave. Il n’en avait parlé à personne. On aurait dit de l’or. Est-ce que ça faisait de lui un voleur, comme son père ? Non. Il l’avait trouvé : c’était à lui, à présent. Mais qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’est-ce que c’était que cet endroit ?

	Il termina son repas, rangea soigneusement son assiette et ses couverts dans le lave-vaisselle et se dirigea vers la porte en prenant au passage son casque et les clefs de sa mobylette sur la desserte du couloir. Il jeta une lampe de poche dans son sac, passa la bandoulière sur son épaule et emporta une barre chocolatée, au cas où.

	— Marc, où vas-tu encore ? demanda sa mère.

	— Je sors.

	— Pour aller où ?

	— Je sors, c’est tout !

	— Ne rentre pas trop tard !

	L’endroit se trouvait à moins de quinze kilomètres. C’était tout à fait à la portée de sa mobylette. À la tombée de la nuit, après quelques faux départs et deux ou trois erreurs d’orientation, Marc se retrouva devant le portail qui conduisait au bâtiment. Les grandes grilles de métal étaient fermées. À travers les barreaux, il voyait les immeubles allumés au loin, au milieu des arbres qui bruissaient dans la brise.

	Il coupa le moteur, trouva un endroit discret et cacha le petit deux-roues sous des buissons.

	Le mur d’enceinte formait une large courbe à l’écart de la route. Marc grimpa sur le talus de terre et le longea en marchant dans l’herbe haute, jusqu’à ce qu’il parvienne au pied d’un vieux chêne dont les branches surplombaient le haut du mur.

	Il passa son sac par-dessus son épaule, grimpa le long du tronc et avança sur l’une des plus grosses branches jusqu’à ce qu’il puisse poser un pied sur le mur, puis l’autre. Il laissa ses jambes pendre de l’autre côté et se laissa doucement tomber dans les buissons, à l’intérieur du jardin.

	Pendant un instant, il resta à l’abri sous les arbres et mangea son chocolat tout en observant le bâtiment. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient allumées. Lorsqu’il eut fini de manger, il s’essuya les lèvres et traversa les pelouses en prenant soin de rester dans les parties ombragées.

	Il approcha du bâtiment.

	Même les fenêtres du rez-de-chaussée étaient trop hautes pour qu’il puisse voir à l’intérieur. Une volée de marches conduisait à ce qui ressemblait à la porte principale, au premier étage. S’il gravissait quelques degrés, il verrait peut-être ce qui se trouvait derrière ces mystérieuses fenêtres.

	Au moment où il commençait à monter, des phares apparurent en haut de l’allée. Le portail de métal s’ouvrit automatiquement et de grosses voitures noires approchèrent presque sans bruit. Elles passèrent devant lui et tournèrent à l’angle du bâtiment.

	Marc les suivit, en restant précautionneusement dans l’ombre. Les voitures empruntèrent une rampe descendante, le bruit de leurs moteurs soudain amplifié par l’écho du parking souterrain. Il continua à avancer. Il entendit les portières qui claquaient et des éclats de voix. Accroupi, il descendit furtivement la rampe et vit les hommes qui sortaient des voitures et se dirigeaient vers un ascenseur.

	Pourtant, quelque chose ne tournait pas rond. Un des hommes semblait ne pas vouloir accompagner les autres. Doux euphémisme ! On entraînait sans ménagement le vieillard qui se débattait et hurlait à pleins poumons. Sous les yeux horrifiés de Marc, un autre homme sortit une arme.

	Marc crut un instant qu’il allait abattre le pauvre vieux, mais il se contenta de lui assener un coup de crosse sur la tête.

	À demi inconscient, le vieux cessa de protester tandis que ses ravisseurs le traînaient sur le sol.

	Marc en avait assez vu. Il se retourna et s’enfuit…

	Pour se retrouver aussitôt enserré dans les bras d’un grand type en costume noir.
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	Paris

	À quelques pas du Louvre, non loin des rives de la Seine, le Flann O’Brien était une oasis de musique irlandaise où la Guinness coulait à flots.

	Ce soir-là, à 23 h 27, conformément aux instructions données dans le courrier électronique envoyé par un Michel Zardi, qui, contre toute attente, semblait parfaitement vivant, et vindicatif de surcroît, quatre hommes entrèrent dans le pub.

	Ils jetèrent un coup d’œil tout autour d’eux et approchèrent du bar assailli de clients. Le pub résonnait de gros rires, de tintements de verres et du son des violons et des banjos.

	Le chef de la bande, un chauve trapu et musclé, qui portait une veste de cuir noire, glissa quelques mots au gros barman barbu, lequel hocha la tête, fouilla sous le comptoir et sortit un téléphone portable qu’il remit au chauve. Ce dernier fit un signe à ses amis, donnant ainsi le signal du départ.

	À 23 h 30 exactement, le téléphone sonna.

	— Ne dites rien, ordonna la voix à l’autre bout du fil. Contentez-vous d’écouter et suivez mes instructions à la lettre. Je vous observe.

	Le chauve scruta la rue.

	— Inutile de me chercher, dit la voix. Écoutez-moi. Un faux pas, et il n’y a plus de deal ! Vous perdrez l’Américaine, et vous en subirez les conséquences.

	— D’accord, j’écoute.

	— Appelez un taxi avec ce téléphone, dit Ben, en s’asseyant derrière le volant de la Peugeot 206, à près d’un kilomètre, dans une rue de Paris. Venez seul, j’ai bien dit seul, sinon, je laisse partir la femme… Quand vous serez dans le taxi, composez « Zardi », et je vous dirai où aller.

	L’homme était assis à l’arrière d’un taxi Mercedes. Le chauffeur d’origine africaine roulait le long des quais de la Seine.

	Après avoir dépassé les bateaux-mouches illuminés et des bandes de touristes en goguette, la voiture bifurqua et emprunta une rue qui menait vers la rive sombre du fleuve. L’homme descendit, son téléphone mobile toujours serré dans sa main. Le taxi s’éloigna.

	Les pas de l’homme résonnaient sous le pont obscur tandis qu’il s’approchait du lieu du rendez-vous. Il regardait tout autour de lui.

	— Ben, j’ai un mauvais pressentiment, chuchota Roberta dans le noir. Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ?

	La Seine scintillait et clapotait sous les rayons de la lune. En dessous du niveau de la rue, le brouhaha de la ville semblait assourdi et lointain. Au loin, les tours de Notre-Dame se reflétaient en moire dorée sur la surface de l’eau. Ben jeta un œil à sa montre.

	— Détendez-vous !

	Une portière claqua au-dessus d’eux. Une voiture démarra. Des bruits de pas résonnèrent.

	Roberta se retourna et distingua une silhouette.

	— Ben, il y a…

	— Bon, écoutez-moi, lui dit-il gentiment. Faites-moi simplement confiance. Tout ira bien.

	Il la prit dans ses bras et, tandis que le chauve approchait, il la conduisit hors de l’ombre du pont. Un sourire mauvais s’imprima sur les lèvres du type.

	— Zardi ? demanda-t-il, sa voix résonnant sous l’arche de pierre.

	— C’est moi, dit Ben. Vous avez l’argent ?

	— Oui, tout est là, répondit le chauve qui s’exprimait en français et brandissait une mallette.

	— Posez-la par terre, ordonna Ben.

	Le chauve posa lentement la valise par terre et, pendant une seconde, détourna son regard de Ben. Ben lâcha le bras de Roberta et avança rapidement vers lui. Il l’attrapa par le poignet, lui tordit le bras et appuya le silencieux du Browning contre son cou ridé.

	— À genoux !

	Horrifiée, Roberta regardait le revolver dans la main de Ben. Elle aurait voulu s’enfuir, mais ses jambes refusaient d’obéir, si bien qu’elle resta figée sur place, incapable de détourner le regard, tandis que Ben braquait son arme sur la nuque du type et commençait à le fouiller.

	Ben sourcilla un instant en lisant l’expression de terreur sur le visage de Roberta, car il savait ce qu’elle pensait.

	Il lui adressa un regard qui signifiait : « Laissez-moi régler le problème à ma manière. »

	Le chauve n’était pas venu les mains vides. Il y avait un Glock 19 dans la poche de sa veste. Ben l’envoya glisser sur le sol. Il bascula par-dessus la rive et tomba dans l’eau avec un petit plouf.

	— On aura ta peau, Zardi ! grommela le chauve.

	— C’est toi, Saul ? demanda Ben.

	Le chauve ne répondit rien. Ben lui assena un coup sur le crâne avec la crosse de son arme.

	— C’est toi, Saul ? répéta-t-il, consciencieusement.

	L’homme poussa un gémissement, et un filet de sang coula sur son crâne luisant.

	Roberta détourna le regard.

	— Non, répondit le chauve, ce n’est pas moi.

	— Alors, qui est Saul ? Où est-il ?

	L’homme garda le silence, et Ben le frappa à nouveau. Il s’effondra en se roulant en boule, et leva vers Ben un regard un peu inquiet, mais loin d’être terrifié. Ce type avait l’habitude de prendre des coups !

	— Très bien, conclut Ben. Tu ne me sers à rien.

	Il débloqua la sécurité et pointa son arme droit sur le visage du chauve. Le regard de Ben dut le convaincre qu’il ne plaisantait pas.

	— Je ne le connais pas ! s’exclama-t-il avec la sincérité de celui qui a tout à perdre. Je reçois les ordres par téléphone.

	Ben baissa son arme et ôta son doigt de la détente. Il remit la sécurité en place.

	— Qui appelle qui ? C’est toi qui le contactes ? Quel est son numéro ?

	L’homme connaissait le numéro. Il le donna sans faire de chichi.

	Ben l’observait en se demandant ce qu’il devait faire de lui. Sous sa veste, l’homme portait une chemise ouverte qui laissait entrevoir une poitrine velue parcourue d’une chaîne en or. Mais Ben aperçut un autre détail, et, tout en gardant son arme braquée sur le visage du type, il se baissa et déchira la chemise. Sous la faible lueur de la lune et de l’éclairage urbain qui se reflétaient à la surface de l’eau, il distingua le tatouage.

	C’était une épée, de type médiéval, avec une lame droite et une garde plate en forme de crucifix. La lame était entourée d’une bannière marquée des mots : GLADIUS DOMINI.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ben en montrant le tatouage du bout de son arme.

	Le chauve baissa les yeux vers sa poitrine.

	— Rien du tout.

	— Gladius Domini. Le Glaive de Dieu, murmura Ben, pour lui-même.

	Il mit le pied sur les parties génitales du chauve qui poussa un hurlement.

	— Non, je vous en prie… supplia Roberta.

	— Je crois que tu as envie de tout m’expliquer, dit Ben en pressant un peu plus fort, sans s’occuper de Roberta.

	— D’accord ! implora l’homme haletant, des gouttes de sueur perlant sur son visage grimaçant. D’accord ! Enlevez votre pied !

	Ben ôta son pied, tout en gardant son arme pointée vers le front chauve. L’homme poussa un soupir de soulagement et s’allongea sur le sol de pierre.

	— Je suis un soldat de Gladius Domini, murmura-t-il.

	— Et qu’est-ce que c’est ?

	— Une organisation. Je travaille pour eux. Je ne sais pas exactement.

	Sa voix s’éteignit. L’homme avait un regard perdu, vide. Aussi vide que celui de l’homme qui s’était jeté par-dessus le parapet de la cathédrale. Ces types avaient subi un lavage de cerveau !

	— Un soldat de Dieu, c’est ça ? Et lorsque vous tuez des innocents, vous le faites en Son nom ?

	Ben leva son arme et recula. Il posa le doigt sur la détente…

	— Eh bien, maintenant, tu vas Le rencontrer, en personne !

	Roberta sortit de l’ombre et courut vers eux.

	— Qu’est-ce que vous faites ! Ne le tuez pas ! Non ! Laissez-le partir !

	Ben fut sensible à la sincérité de son regard suppliant. Malgré ce que lui dictait son instinct, il écarta son doigt de la détente et baissa son arme.

	— File ! dit-il au chauve.

	L’homme se recroquevilla, les mains sur son entrejambe douloureux. Sa chemise était trempée de sang et de sueur, et son visage brillait dans le clair de lune. Il se redressa, chancelant.

	Le visage fermé, Roberta regarda Ben. Elle le poussa d’un geste de colère. Il ne réagit pas. Elle le frappa dans la poitrine.

	— Mais qui êtes-vous, bon sang ?

	Ben aperçut le point rouge lumineux sur le front de Roberta, et il ne lui fallut qu’un tiers de seconde pour l’attraper par le col et la pousser violemment sur le côté. Les trois balles, tirées à l’arme automatique depuis l’autre rive du fleuve, arrachèrent du mur des morceaux de maçonnerie.

	L’un des tirs atteignit le chauve en pleine tête. Son crâne éclata, éclaboussant Roberta de sang. En s’effondrant, l’homme l’entraîna dans sa chute et s’écrasa sur elle. Hurlant de panique, elle agitait les jambes pour se dégager du cadavre.

	Ben, qui avait repéré le reflet de la lentille du viseur à une cinquantaine de mètres, rendait les tirs. Le Browning étincelait dans sa main. Le tireur embusqué poussa un cri, tomba de son perchoir et plongea dans l’eau. Son fusil d’assaut AR-18 roula sur la pierre dans un grand fracas.

	Deux autres hommes couraient vers eux le long de la rive, leur arme à la main.

	Une balle siffla à l’oreille de Ben et une autre tinta contre le mur, juste à côté de lui.

	Il leva son arme. Du calme. Vise le centre de la cible. On presse la détente sans même y penser. Deux coups de feu rapides et, en une petite seconde, les deux hommes se retrouvèrent à terre. Leurs corps affalés sur le sol restaient immobiles, deux formes sombres dans le clair de lune.

	Ben souleva le corps du chauve et le repoussa d’un coup de pied pour libérer Roberta. La moitié du crâne était arrachée. Roberta avait les cheveux et les vêtements trempés de sang.

	— Vous êtes blessée ? s’inquiéta-t-il.

	Chancelante, Roberta se redressa. Une seconde plus tard, livide, elle vomit tripes et boyaux contre le mur. Ben entendit au loin les sirènes de la police, plusieurs sirènes, dont les sons stridents et désynchronisés s’approchaient rapidement, déchirant la nuit.

	— Vite !

	Elle ne réagissait pas. Il n’avait pas le temps de la raisonner. Il passa le bras autour de sa taille et la soutint jusqu’à l’escalier qui menait à la rue.

	Une fois en haut des marches, elle sembla retrouver ses esprits. Elle se débattit et se libéra de son étreinte. Il cria son nom, mais elle courait déjà comme une folle dans la direction opposée, droit vers les sirènes. La police serait sur place d’un instant à l’autre.

	— Laissez-moi ! criait-elle.

	Il la poursuivit, tenta de la saisir par le bras, de lui faire entendre raison.

	— Ne me touchez pas !

	De nouveau, elle se dégagea.

	Des éclairs de lumière bleue apparaissaient dans la circulation, au bout de la rue. Ben n’avait plus le choix. Il devait la laisser partir.

	Au moins serait-elle en sécurité entre les mains de la police et, dans une heure, il aurait quitté la ville et serait le plus loin possible. Il lui adressa un dernier regard, puis fit volte-face et se mit à courir en direction de la 206.

	Toujours chancelante, Roberta se retrouva au milieu des voitures. Plusieurs automobilistes klaxonnèrent et firent des écarts pour l’éviter. Ben observait la scène de loin ; une voiture de police s’arrêta au niveau de Roberta.

	Trois policiers en descendirent. Au premier coup d’œil, ils firent le lien avec la scène de crime qu’on leur avait signalée. D’autres sirènes hurlaient au loin. Trois, quatre autres véhicules arrivaient.

	Les policiers faisaient monter Roberta à l’arrière d’un véhicule lorsqu’une Mitsubishi noire stoppa à côté d’eux.

	Ben se trouvait à une centaine de mètres quand les portières de la voiture s’ouvrirent et que deux hommes en sortirent, armés de fusils à pompe. Ils abattirent les deux policiers avant même qu’ils aient eu le temps de poser la main sur leur arme. Roberta se mit à ramper pour s’extirper du véhicule de police ; les tueurs contournaient déjà la voiture en rechargeant bruyamment leur fusil.

	La Peugeot percuta le premier homme, l’envoyant voler dans les airs en une masse informe.

	Ben tira sur le second par la vitre ouverte, mais ce dernier se réfugia derrière la voiture de police, au volant de laquelle il se glissa pour tenter de s’enfuir.

	Ben ouvrit la portière, hissa Roberta à l’intérieur et bifurqua sur le pont, juste à temps pour se faufiler dans une rue adjacente avant que la flotte de police n’investisse les lieux.
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	Deux heures plus tôt

	Durant l’occupation nazie, le bâtiment aux pièces austères et aux corridors sombres avait servi de prison et de centre d’interrogatoire pour la Gestapo. À présent, l’immense sous-sol abritait, entre autres, le laboratoire de l’identité judiciaire et la morgue.

	Un peu comme si cet endroit ne pouvait se débarrasser de son funeste héritage.

	Luc Simon se trouvait dans la salle d’autopsie, sous la lumière crue des néons, en compagnie du médecin légiste Georges Rudel, un homme grand et mince aux cheveux blancs. Devant eux, un corps couvert d’un drap blanc était allongé sur la table d’examen.

	Seuls les pieds pâles et froids dépassaient. Une étiquette était attachée à l’un des orteils. Simon n’était pas un homme timoré, mais il dut pourtant lutter pour ne pas détourner le regard pendant que Rudel retroussait le drap pour découvrir la tête, le cou et les épaules du macchabée.

	Depuis la dernière fois que Simon l’avait vu, le corps de Michel avait été nettoyé.

	Mais le spectacle était toujours éprouvant. La balle était entrée sous le menton et avait arraché une partie du visage avant de ressortir par le sommet du crâne. Il ne restait plus qu’un œil enfoncé dans son orbite, tel un œuf dur, avec une pupille qui semblait les regarder droit dans les yeux.

	— Vous avez quelque chose pour moi ? demanda Simon à Rudel.

	Le légiste indiqua le visage défiguré.

	— Les dégâts correspondent à la balle retrouvée dans le plafond, dit-il d’une voix mécanique comme s’il dictait un rapport. La balle est entrée par ici. L’arme était tenue contre le haut de la poitrine avec le canon plus ou moins en contact avec la mâchoire inférieure. Les bords de la blessure d’entrée, brûlés par les gaz de combustion, sont noirs de suie. L’arme était un Smith & Wesson chargé avec du 44 Remington Magnum. C’est la puissance du calibre qui explique l’ampleur des dégâts sur les os et les tissus.

	Simon trépignait d’impatience. Il espérait bien que tous ces détails allaient mener quelque part.

	— Pour ce calibre on a recours à une poudre qui brûle beaucoup plus lentement que celle utilisée avec les armes semi-automatiques comme les neuf millimètres, poursuivit Rudel du même ton neutre. Cela signifie qu’il reste de nombreux résidus qui ne sont pas brûlés, surtout avec un canon court. Ça ne brûle pas aussi nettement. Vous voyez, là, sur la peau, et là aussi, sur le cou.

	Simon hocha la tête.

	— Où voulez-vous en venir ?

	Rudel tourna vers lui ses yeux chassieux.

	— Les empreintes de la victime se trouvent sur la crosse et sur la détente de l’arme. Nous savons donc qu’il a tiré sans gants.

	— Il avait encore l’arme à la main lorsque nous l’avons retrouvé. Il n’avait pas de gants. Nous le savions déjà. Bon, allez-vous dire le fin mot de l’histoire avant qu’on prenne racine ?

	Rudel ne répondit pas à ce sarcasme.

	— Eh bien, voilà le hic. Ces résidus de poudre qui ne sont pas parfaitement consumés, on devrait en trouver sur la main qui tenait l’arme, puisqu’une partie de la charge est refoulée vers l’arrière lorsque l’arme tire. Mais cet homme a les mains propres.

	— Vous en êtes sûr ?

	— Tout à fait. Il suffit d’effectuer un simple test d’analyse de résidus.

	Rudel tendit le bras et souleva du drap une des mains pâles et sans vie.

	— Constatez par vous-même.

	— Vous dites que ce n’est pas lui qui a tiré ?

	Rudel haussa les épaules et laissa la main morte retomber le long du corps.

	— La seule chose qu’on a trouvée sur les mains de cet homme, en dehors de la sueur et de la graisse habituelles, c’est de l’huile de poisson. De sardines, pour être précis.

	Simon éclata de rire, tant il trouvait la situation grotesque.

	— Vous avez fait un test pour de l’huile de sardine !

	Rudel le regarda froidement.

	— Non. Il y avait une boîte de sardines à demi ouverte sur la table de la cuisine, à côté de l’écuelle du chat. Moi, ce que je me demande, c’est comment on peut se faire sauter la cervelle tout en donnant à manger au chat.

	L’adolescent fut à moitié tiré de sa torpeur lorsqu’ils l’arrachèrent à son inconfortable couchette. Il percevait des éclats de voix, des bruits de portes métalliques, des tintements de clé. Les sons résonnaient dans l’espace vide. Un tourbillon de lumière l’aveugla, ajoutant à sa confusion. Une subite douleur dans le bras le fit grimacer.

	Quelques minutes plus tard, ou quelques heures – tout était si confus – il se rendit vaguement compte qu’il était incapable de bouger. Assis sur une chaise, il avait les bras liés derrière le dos. Une lumière blanche l’éblouissait, l’obligeant à cligner des yeux et à détourner le visage.

	Il n’était pas seul dans la cave. Deux hommes étaient en train de l’observer.

	— Je me débarrasse de lui ? demanda l’un d’eux.

	— Non, on le garde pour le moment. Il pourrait nous être utile.
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	L’eau chaude coulait sur sa tête et tintait contre les parois de la baignoire sur laquelle elle était penchée.

	Une mousse teintée de rouge dégoulinait vers le siphon, emportant le sang dont elle était souillée, tandis qu’il lui lavait consciencieusement les cheveux.

	— Aïe !

	— Désolé. Vous aviez du sang séché.

	— Je ne veux pas le savoir, Ben !

	Il accrocha le pommeau de la douche, se versa du shampoing dans les mains et se mit à lui frictionner la chevelure.

	À présent, elle avait quelque peu retrouvé son calme. Les nausées s’étaient dissipées, et ses mains ne tremblaient plus. Elle se détendait un peu sous l’effet du massage, dont elle appréciait la tendresse et la douceur. Elle sentait la chaleur du corps de Ben contre le sien, tandis qu’il rinçait la mousse.

	— Je crois que tout est parti.

	— Merci, murmura-t-elle, en emballant ses cheveux dans une serviette.

	Il lui prêta une chemise et la laissa se laver seule. Pendant qu’elle se douchait, il démonta rapidement son arme, la nettoya et la remonta. Tandis qu’il exécutait ces gestes d’un mouvement fluide et instinctif, aussi naturel pour lui que lacer ses chaussures ou de se laver les dents, son esprit vagabondait.

	Elle sortit de la salle de bains, vêtue de la chemise qu’il lui avait prêtée. Ses cheveux d’un roux intense luisaient d’humidité. Il lui versa un verre de vin.

	— Ça va ?

	— Oui.

	— Roberta. Je n’ai pas été totalement honnête avec vous. Je dois vous dire certaines choses que je vous ai dissimulées.

	— À propos de l’arme ?

	— Entre autres…

	Elle s’assit et garda les yeux rivés au sol pendant qu’il lui avouait la vérité. Il lui parla de Fairfax, de sa requête et de la fillette mourante.

	— Et c’est à peu près tout. Maintenant, vous êtes au courant.

	Il attendait sa réaction. Le visage immobile et songeur, elle garda le silence un instant.

	— Alors, c’est ça votre métier, Ben ? Vous sauvez des enfants ? demanda-t-elle doucement.

	Il regarda sa montre.

	— Il se fait tard. Vous avez besoin de sommeil.

	Cette nuit-là, il lui laissa le lit et dormit sur le sol dans la pièce d’à côté. Elle fut réveillée à l’aube par un bruit de mouvement. Encore ensommeillée, elle sortit de la chambre et le vit remplir son gros sac en toile vert.

	— Que se passe-t-il ?

	— Je quitte Paris.

	— Vous quittez Paris ? Et moi ?

	— Après ce qui s’est passé hier soir, vous avez toujours envie de venir ?

	— Oui. Où va-t-on ?

	— Dans le sud, dit-il en glissant le journal de Fulcanelli dans son sac et en regrettant de ne pas avoir disposé de plus de temps pour l’étudier.

	Il ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit un passeport. Il se l’était fait fabriquer à Londres. Il était impossible de le distinguer d’un vrai. La photo était bien la sienne, mais le nom était celui d’un certain Paul Harris. Il le rangea dans la poche de sa veste.

	— Ben, juste une chose… Il faudrait que je retourne chez moi d’abord.

	Il hocha la tête.

	— Désolé, il n’en est pas question.

	— -Mais c’est indispensable !

	— Pourquoi ? Si vous avez besoin de vêtements ou de quoi que ce soit, on les achètera.

	— Non, ce n’est pas cela. Les gens qui nous poursuivent… S’ils vont chez moi, ils risquent de trouver mon carnet d’adresses. Tout y est ! Mes amis, ma famille aux États-Unis. S’ils s’en prenaient à eux pour essayer de me retrouver ?

	Lorsque Simon retourna à son bureau, tout le commissariat était en ébullition. Les nouvelles de la fusillade des quais de Seine arrivaient l’une après l’autre. La violence était chose courante à Paris, cela faisait partie de la vie. Pourtant, avec un tel bain de sang, deux policiers assassinés, quatre corps qui jonchaient les quais et des douilles disséminées un peu partout, même les forces de police étaient sous le choc. Simon trouva sur son bureau une enveloppe en papier kraft qui contenait une analyse graphologique. L’écriture de Zardi sur le mot d’adieu ne correspondait pas aux autres écrits retrouvés dans son appartement, listes de courses, mémo, ainsi qu’une lettre inachevée à sa mère.

	C’était assez bien imité, mais il s’agissait d’un faux, sans le moindre doute. Et un mot d’adieu falsifié ne pouvait signifier qu’une chose. Surtout lorsqu’on savait que la victime n’avait pas tiré elle-même !

	Si c’était bel et bien un meurtre, il s’était lamentablement trompé. Il n’avait pas prêté suffisamment attention aux propos de cette Ryder. Trop préoccupé, peut-être, par ses problèmes de couple, qui pesaient sur tout le reste. Tenter de sauver un mariage brisé tout en s’efforçant d’empêcher les Parisiens de s’entretuer… L’un et l’autre semblaient incompatibles.

	Inutile de chercher des excuses. Il s’était planté. Roberta Ryder n’était pas folle. Elle était mouillée dans cette affaire. De quelle affaire il s’agissait exactement, et quel rôle elle y jouait…

	Voilà ce qu’il devait découvrir.

	Pour l’instant, il n’avait que des questions, et pas la moindre ébauche de réponse. Qui était ce type, avec lequel elle s’était ramenée, le soir de la mort de Zardi ? Leur attitude était un peu étrange, comme si l’homme avait essayé d’empêcher la femme d’en dire trop. N’avait-il pas prétendu être son fiancé ? Pourtant, ils ne semblaient pas vraiment intimes.

	Quelques heures plus tôt, Roberta Ryder lui avait bien dit qu’elle était célibataire…

	Quoi qu’il en soit, cet individu jouait un rôle important. Comment s’appelait-il ? Si Simon s’en souvenait bien, il avait eu l’air contrarié lorsque Ryder avait donné son nom à sa place. Il ouvrit le dossier qui se trouvait sur son bureau. Ben Hope, c’était ça. Un citoyen britannique, malgré son français presque parfait. Simon devait enquêter sur lui. Et ensuite, fouiller l’appartement de cette Ryder. Étant donné les circonstances, il obtiendrait aisément une commission rogatoire.

	Simon croisa son collègue, le détective Bonnard, et tous deux longèrent le corridor en effervescence. Le teint gris, les yeux hagards, Bonnard avait l’air grave.

	— Je viens juste d’avoir les dernières infos sur la fusillade et les collègues assassinés.

	— Mets-moi au parfum.

	— On a un témoin. Un motard a dit avoir vu deux personnes s’enfuir en courant, au moment des faits. Un homme et une femme. Blancs tous les deux. La femme est jeune, a les cheveux roux, la trentaine. L’homme est un peu plus âgé, plus grand, cheveux blonds. La femme avait l’air de se débattre, de vouloir lui échapper. Le témoin dit qu’elle était couverte de sang.

	— Un homme blond et une femme rousse, répéta Simon. La femme était-elle blessée ?

	— Apparemment, non. Il semble que ce soit elle que les agents avaient ramassée juste avant la fusillade. Elle a laissé quelques traces de sang sur la banquette arrière du véhicule, mais c’est le sang d’un des corps qu’on a trouvés sous le pont, celui du type à qui une balle a défoncé le crâne. Sa cervelle a éclaboussé tout le mur.

	— Où est-elle allée ?

	Bonnard eut un geste désemparé.

	— Pas la moindre idée ! Elle s’est volatilisée. Soit elle a réussi à s’enfuir toute seule, soit quelqu’un l’a récupérée à toute vitesse avant qu’on arrive sur place.

	— Super ! Qu’est-ce qu’on a d’autre ?

	Bonnard hocha la tête.

	— C’est le foutoir complet. On a retrouvé le fusil. C’est une arme militaire, intraçable, pas le début d’une empreinte, même partielle. Idem avec les pistolets. Deux des victimes sont fichées : vol à main armée, ce genre de truc. Les suspects habituels, ils ne nous échapperont pas. Mais on ne connaît pas le pourquoi du comment. Une histoire de drogue, peut-être.

	— Je ne crois pas, répondit Simon.

	— La seule chose dont nous sommes certains, c’est qu’il nous manque un des tireurs. On a trouvé du neuf millimètres dans trois des corps. Les balles semblent toutes provenir de la même arme. D’après l’étude du labo, c’était un pistolet Browning. Bien entendu, c’est le seul qu’on n’a pas retrouvé.

	— Bon, dit Simon en réfléchissant.

	— Encore un truc, poursuivit Bonnard. D’après ce qu’on peut en déduire, notre mystérieux tireur au neuf millimètres n’est pas un truand ordinaire. Qui que ce soit, ce type est capable d’effectuer un tir groupé à deux centimètres près sur des cibles en mouvement. Tu es à la hauteur, toi ? En tout cas, moi, sûrement pas ! On a affaire à un véritable pro.
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	— Vous êtes certaine qu’il est sur la table de chevet ? demanda Ben en garant la 206 cabossée à une distance discrète de l’immeuble de Roberta.

	Elle portait la casquette de base-ball qu’il lui avait achetée dans un marché un peu plus tôt dans la matinée, et y avait dissimulé ses cheveux. Ainsi, avec la visière bien enfoncée, elle était méconnaissable.

	— Sur la table de chevet, un carnet rouge, répéta-t-elle.

	— Attendez-moi ici. Je laisse les clés sur le contact. Au moindre signe anormal, vous filez. Conduisez lentement, ne vous précipitez pas. Appelez-moi à la première occasion, et je vous rejoindrai.

	Elle hocha la tête. Il descendit de voiture et chaussa ses lunettes de soleil. Fébrile, elle le vit s’éloigner le long de la rue et disparaître derrière la porte de l’immeuble.

	Luc Simon s’impatientait dans l’appartement de Roberta. Cela faisait une demi-heure à présent qu’avec ses deux agents, il attendait l’équipe de l’identité judiciaire. Sa rage rentrée lui avait déclenché une de ses affreuses migraines.

	Comme d’habitude, la police scientifique se faisait attendre ! Quelle bande d’abrutis indisciplinés ! Il leur passerait un savon quand ils arriveraient.

	Il songea à envoyer un de ses hommes en uniforme lui chercher un café.

	Et puis, flûte, il irait lui-même ! Dieu seul savait quelle cochonnerie on allait lui ramener ! Il y avait un café sur le trottoir d’en face, Le chien bleu, un nom stupide, mais peut-être que le café ne serait pas trop imbuvable.

	Il dévala l’escalier en spirale, trottina dans la fraîcheur du couloir et, perdu dans ses pensées, sortit en plein soleil. Il était trop préoccupé pour remarquer le grand blond avec des lunettes de soleil et une veste noire qui marchait en sens inverse.

	Sans ralentir le pas, l’homme reconnut immédiatement l’inspecteur et comprit aussitôt que d’autres policiers attendraient à l’étage.

	« Il n’a pas traîné ! » pensèrent les deux policiers en entendant sonner à la porte de l’appartement. Ils ouvrirent, s’attendant à voir Simon. Avec un peu de chance, il leur apporterait un café, peut-être même quelque chose à manger, mais c’était sans doute trop demander, car le chef était d’encore plus mauvaise humeur que d’habitude.

	Mais l’homme qui avait sonné était un inconnu, un grand type blond. Il ne sembla pas surpris de trouver deux policiers dans l’appartement.

	Négligemment appuyé contre le chambranle, il leur sourit.

	— Bonjour, dit-il en enlevant ses lunettes. Je me demandais si vous pourriez me rendre un petit service.

	Simon revint en buvant le café brûlant dans une tasse en papier. Grâce à Dieu, cela estompait déjà son mal de tête.

	Il gravit en hâte l’escalier jusqu’au troisième étage, tambourina à la porte et attendit qu’on lui ouvre. Trois minutes plus tard, il tambourina plus fort et cria derrière la porte.

	Qu’est-ce qu’ils fichent là-dedans ! Une nouvelle minute s’écoula et il devint clair que quelque chose ne tournait pas rond.

	— Police ! dit-il aux voisins en exhibant sa carte.

	Le petit vieux tendit le cou hors de son col roulé fripé et, éberlué, regarda successivement Simon, le document, puis la tasse de café que ce dernier tenait dans sa main.

	— Police ! répéta Simon plus fort. J’ai besoin d’entrer dans votre appartement.

	Le petit vieux ouvrit sa porte un peu plus grand et s’écarta. Simon se précipita à l’intérieur.

	— Tenez-moi ça, s’il vous plaît, dit-il en lui tendant la tasse vide. Où est le balcon ?

	— Par là.

	Le pas traînant, le voisin traversa la pièce, guida le policier dans un couloir aux murs décorés d’aquarelles et le fit entrer dans un petit salon propret, avec un piano droit et deux faux fauteuils anciens. La télévision était allumée.

	Simon se précipita vers la porte-fenêtre et sortit sur l’étroit balcon.

	L’espace entre le balcon du voisin et celui de Ryder ne dépassait pas un mètre cinquante.

	En évitant de regarder la cour, trois étages plus bas, il grimpa sur le garde-corps et sauta d’un balcon à l’autre.

	La fenêtre de Ryder était ouverte. Simon sortit son arme de service et arma le chien tout en avançant silencieusement.

	Il entendait des coups étouffés, qui provenaient apparemment de l’intérieur du laboratoire de fortune. Le. 38 pointé devant lui, il se dirigea tout droit vers le bruit.

	À l’intérieur du laboratoire, le son se fit plus fort. Il venait des portes derrière lesquelles Ryder conservait ses saletés de mouches. Boum, boum…

	Quand Simon ouvrit les portes, il aperçut d’abord ces horribles insectes poilus agglutinés contre les parois de verre qui assourdissaient leur bourdonnement agité. Quelque chose bougea contre sa jambe. Il baissa les yeux.

	Coincés dans l’espace en dessous des vivariums, ses deux agents se débattaient, ligotés et bâillonnés avec du ruban adhésif. Leurs pistolets automatiques déchargés et totalement démontés étaient bien alignés sur le bureau.

	On retrouva plus tard les chargeurs dans les vivariums.

	Ben jeta le petit carnet rouge sur les genoux de Roberta.

	— Vous me détruisez ça à la première occasion ! Compris ?

	— Hum, hum, dit-elle en hochant la tête.

	La Peugeot démarra et disparut au coin de la rue, sous l’œil attentif d’un homme dissimulé contre le mur d’un porche. Ce n’était pas un policier. Pourtant, il surveillait l’appartement de Ryder depuis la veille au soir.

	Il fit un signe de tête et sortit son téléphone. Lorsqu’on lui répondit, au bout de quelques sonneries, il se contenta de dire :

	— Un coupé 206, gris métallisé, avec une aile cabossée à l’avant. Ils viennent de s’engager dans la rue de Rome en direction du sud. Un homme et une femme. Vous pourrez les intercepter au boulevard des Batignolles, mais vous feriez mieux de vous magner.
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	Six mois plus tôt, dans les environs de Montségur

	Anna Manzini était furieuse de s’être mise dans une telle situation. Qui aurait cru que l’auteur de deux livres à succès sur l’histoire médiévale, enseignante respectée de l’université de Florence, pourrait s’embarquer dans une aventure aussi stupide ? Abandonner une profession bien rémunérée et aller louer une villa dans le sud de la France, très chère de surcroît, pour se lancer dans une carrière de romancière n’était pas le genre de conduite rationnelle qui avait fait sa réputation auprès de ses collègues et de ses étudiants.

	Pis encore, elle avait délibérément choisi une maison isolée au fin fond des montagnes escarpées du Languedoc, dans l’espoir que la solitude stimulerait son imagination.

	C’était raté. Elle croupissait ici depuis près de deux mois et n’avait pas écrit la première phrase. Au début, elle était restée toute seule, sans voir âme qui vive. Mais plus récemment, elle s’était mise à apprécier les attentions des intellectuels locaux et des universitaires qui s’étaient aperçus que l’auteur des Croisades oubliées de l’histoire et de Hérétiques : à la découverte des véritables cathares vivait à quelques kilomètres de chez eux, perdue dans les montagnes. Après des mois d’ennui et de solitude, elle avait été soulagée de se lier d’amitié avec Angélique Montel, une jeune artiste locale pleine de dynamisme.

	Angélique l’avait présentée à un nouveau cercle de personnes passionnantes, et Anna avait fini par organiser un dîner à la villa.

	Pendant qu’elle attendait ses invités, elle se rappela les conseils qu’Angélique lui avait donnés au téléphone deux jours auparavant.

	— Tu sais ce que j’en pense, Anna ? Tu souffres de l’angoisse de la page blanche parce que tu vis seule. C’est pourquoi je vais venir à ton dîner avec un de mes bons amis, le docteur Édouard Legrand. Il est intelligent, riche et célibataire.

	— S’il est si merveilleux, dit Anna en souriant, pourquoi ne pas le garder pour toi ?

	— Oh, vilaine fille, c’est mon cousin ! s’exclama Angélique en riant. Il est divorcé depuis peu et, sans femme, il est complètement perdu. Il a quarante-huit ans, six de plus que toi, mais il a le physique d’un athlète. Grand, les cheveux noirs, sensuel, raffiné…

	— Amène-le-moi ! Je suis impatiente de le rencontrer.

	Pourtant, la dernière chose dont j’aie besoin, pensa-t-elle, c’est d’un homme dans ma vie !

	Ils étaient huit au dîner. Habilement, Angélique s’était arrangée pour que le Dr Legrand soit assis près d’Anna à l’extrémité de la table.

	Angélique avait raison. Avec ses tempes grisonnantes, il était charmant, et très élégant dans son costume sur mesure.

	La conversation s’était attardée sur une exposition d’art moderne que la plupart des convives étaient allés voir à Nice. À présent, tous voulaient en savoir plus sur le projet de roman d’Anna.

	— Je vous en prie, dit Anna, je n’ai pas très envie d’en parler. C’est trop déprimant. Je souffre du syndrome de la page blanche. Je suis incapable d’écrire la moindre ligne. C’est peut-être parce que je me lance dans la fiction pour la première fois.

	Les invités semblaient de plus en plus intrigués.

	— Un roman ? Sur quel sujet ?

	Anna soupira.

	— C’est un roman policier sur les cathares. Le problème, c’est que j’ai du mal à bâtir mes personnages.

	— Ah, mais je connais quelqu’un qui va s’empresser de voler à ton secours, dit Angélique, sautant sur l’occasion. Le Dr Legrand est un psychiatre renommé. Il pourra t’aider à résoudre tes difficultés psychologiques.

	Legrand éclata de rire.

	— Anna n’a aucune difficulté psychologique, dit-il. Tous les auteurs talentueux ont connu un jour ou l’autre des problèmes d’inspiration. Même Rachmaninov, le compositeur, était parfois bloqué dans sa créativité. Il est allé jusqu’à se faire hypnotiser pour composer ses plus grands chefs-d’œuvre.

	— Merci, docteur Legrand, dit Anna en souriant. Mais votre analogie me fait trop d’honneur. Je ne suis pas Rachmaninov.

	— Je vous en prie, appelez-moi Édouard. Je suis certain que vous avez beaucoup de talent. (Il marqua une pause.) Cependant, si vous cherchez des personnages intéressants ayant des penchants pour le mystère et le gothique, je pourrais peut-être vous aider.

	— Le Dr Legrand dirige l’institut Legrand, dit Mme Chabrol, un professeur de musique de Cannes.

	— L’institut Legrand ? demanda Anna.

	— Un hôpital psychiatrique, précisa Angélique.

	— Un tout petit établissement privé, dit Legrand. Tout près d’ici, dans la banlieue de Limoux.

	— Édouard, tu penses au type bizarre dont tu m’as parlé ? demanda Angélique.

	Il acquiesça.

	— C’est l’un de nos patients les plus étranges et les plus fascinants. Cela fait maintenant cinq ans qu’il est avec nous. Il s’appelle Rheinfeld, Klaus Rheinfeld.

	— Son nom ressemble à Renfield, comme dans l’histoire de Dracula, s’étonna Anna.

	— Judicieuse remarque. Je ne l’ai cependant jamais vu manger de mouches ! répondit Legrand, déclenchant l’hilarité générale. Un cas très intéressant, ce Klaus Rheinfeld. C’est un obsédé de la religion. C’est un prêtre de village qui l’a trouvé, non loin d’ici. Il s’automutile. Son corps est couvert de cicatrices. Il délire, parle d’anges et de démons. Il est persuadé d’être en enfer… Ou, parfois, au paradis. Il balbutie sans cesse des phrases en latin et il psalmodie des séries de chiffres et de lettres, sans aucune signification. Il en barbouille les murs de sa cel… de sa chambre.

	— Vous le laissez utiliser un crayon, docteur Legrand ? demanda Mme Chabrol. N’est-ce pas dangereux ?

	— Nous le lui avons retiré. Mais il écrit avec son sang, son urine, ses excréments.

	Autour de la table, tout le monde sembla choqué et dégoûté, à l’exception d’Anna.

	— Il doit être terriblement malheureux, dit-elle.

	Legrand hocha la tête.

	— Oui, sans doute, confirma Legrand.

	— Mais pourquoi vouloir… se mutiler, Édouard ? demanda Angélique en fronçant le nez. C’est vraiment horrible.

	— Rheinfeld manifeste une conduite maniaque. Il souffre de ce qu’on appelle un trouble obsessionnel compulsif, qui peut se déclencher sous l’effet du stress chronique et de la frustration. Dans ce cas précis, nous pensons que ce désordre mental a été provoqué par des années de recherches infructueuses.

	— Que cherche-t-il ? demanda Anna.

	Legrand haussa les épaules.

	— Nous ne savons pas vraiment. Il semble croire qu’il était à la recherche d’une sorte de trésor perdu, d’un secret ancestral, quelque chose comme ça. C’est un phénomène fréquent chez les malades mentaux. (Il sourit.) Au fil des ans, il y a eu quelques spécimens de chasseurs de trésors intrépides qui ont été confiés à nos soins. Nous avons aussi eu notre lot de Jésus-Christ, de Napoléon Bonaparte et d’Adolf Hitler. Les malades ne font généralement pas preuve d’une grande imagination dans leurs choix d’illusions.

	— Un trésor perdu, murmura Anna, comme pour elle-même. Et vous dites qu’on l’a retrouvé non loin de…

	Perdue dans ses pensées, elle laissa la phrase en suspens.

	— Ne peut-on rien faire pour l’aider ? demanda Angélique.

	Legrand hocha la tête.

	— Nous avons essayé. Au début, nous lui avons fait subir une psychanalyse et une thérapie comportementale. Pendant les premiers mois, il a semblé réagir aux traitements. On lui a donné un petit carnet pour qu’il y note ses rêves. Mais nous nous sommes aperçus qu’il couvrait les pages de lignes insensées. Au fil du temps, son état mental s’est détérioré et il a recommencé à se mutiler. Nous avons dû lui retirer son matériel d’écriture et augmenter les doses de neuroleptiques. Depuis, je dois l’avouer, il s’enfonce de plus en plus profondément dans un état qu’on ne peut désigner que sous le terme de folie.

	— C’est une histoire effroyable ! soupira Anna.

	Legrand se tourna vers elle avec un sourire charmeur.

	— De toute façon, Anna, vous êtes la bienvenue si vous voulez visiter notre petit établissement. Si cela peut stimuler votre imagination, je pourrais vous organiser une rencontre avec Rheinfeld en personne. Sous la surveillance du personnel médical, bien sûr. Il ne reçoit jamais aucune visite. Qui sait, cela lui fera peut-être du bien de voir du monde !
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	Paris

	Pour Luc Simon, les pièces du puzzle s’emboîtaient à une vitesse fulgurante. La description que les deux agents penauds firent de l’homme qui les avait ficelés dans le placard de Roberta Ryder correspondait parfaitement à Ben Hope.

	Ensuite, il reçut le rapport sur l’accident de la Mercedes sur la ligne de chemin de fer. La voiture était une affaire à elle seule. De fausses plaques d’immatriculation, pas de propriétaire.

	Les numéros de moteur et de châssis avaient été limés, et le système de fermeture centralisé avait été trafiqué, comme si le véhicule avait dû servir à un enlèvement. D’ailleurs, il semblait bien avoir été utilisé à cet usage, car quelqu’un avait visiblement essayé de s’échapper en tirant des balles de neuf millimètres de l’intérieur.

	De plus, à en juger par le rapport balistique effectué sur la douille retrouvée à l’arrière, l’arme était celle qui avait été utilisée lors de la tuerie des quais de Seine. Qui était-ce ? Impossible de le savoir.

	Cependant, les policiers avaient trouvé une carte de visite à l’intérieur de la Mercedes, au nom de Benedict Hope.

	Ce n’était pas tout. Dans le parking d’un restaurant tout proche, on avait retrouvé la 2CV Citroën mêlée à l’incident du passage à niveau. La calandre manquante, les traces de peinture de la Mercedes, la boue sur les roues, tout correspondait. La 2CV était enregistrée sous le nom de Roberta Ryder.

	Mieux encore… En passant l’appartement de Ryder au peigne fin, l’identité judiciaire avait découvert des éléments intéressants. À l’endroit où elle avait dit avoir laissé le cadavre de son agresseur, on avait retrouvé une tache de sang négligée par celui qui avait fait le ménage. Simon mit la pression à l’équipe scientifique pour obtenir l’analyse ADN la plus rapide qu’on ait jamais vue, afin de la comparer avec celui trouvé sur la brosse à cheveux de Ryder et dans ses effets personnels. Le sang n’était pas le sien. En revanche, les analyses correspondaient à la découverte macabre du parc Monceau. Une main humaine…

	Elle avait appartenu à un certain Gustave LePou, un type au long passé de crimes sexuels, de viols aggravés, d’agressions, de vols à main armée, qui était également soupçonné de deux meurtres. Finalement, Ryder avait dit la vérité ! Mais qu’est-ce que LePou fichait dans son appartement ? Était-ce un simple cambriolage ? Aucune chance. C’était plus gros que ça. Quelqu’un avait dû embaucher LePou pour la tuer ou lui voler quelque chose… ou les deux. Simon avait envie de se mettre des claques pour ne pas l’avoir prise au sérieux plus tôt !

	D’autres questions… Qui avait couvert les traces de la mort de LePou ? Qui avait enlevé son corps de l’appartement, avant de le découper et de s’en débarrasser, sans grand succès ? Quel était le rapport avec Zardi, le laborantin ? Étaient-ce les mêmes personnes qui l’avaient tué ? Quel était le rôle de Ben Hope dans cette affaire ? Était-ce lui, l’Anglais dont Roberta Ryder avait dit qu’il était en danger ? Si l’incident du passage à niveau était destiné à le tuer, Ben Hope, lorsque Simon l’avait croisé, plus tard dans la soirée, avait l’air bien décontracté pour quelqu’un qui venait juste d’échapper à une mort horrible. Où étaient Hope et Ryder, à présent ? Hope était-il la proie ou le chasseur ? L’énigme restait totale.

	Simon buvait un café avec Rigault dans son bureau surchargé lorsque le fax tant attendu arriva enfin d’Angleterre. Il l’arracha de la machine.

	— Benedict Hope, lut-il à voix haute. Âge : trente-sept ans. Études universitaires à Oxford. Parents décédés. Aucun casier, pas même une contravention. Propre comme un sou neuf, ce salaud !

	Il avala son café en une gorgée.

	Il passa la feuille à Rigault tandis que le fax crachait une deuxième page. Il s’empara du papier et, comme il commençait à lire, ses yeux trahirent une surprise croissante. La feuille était à l’en-tête du ministère de la Défense britannique.

	Un très long texte suivait. Partout, des tampons officiels et des avertissements de confidentialité en caractères gras. La page suivante était à peu près identique, la troisième aussi. Il siffla.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Rigault.

	— Le dossier militaire de Hope.

	Rigault le lut en haussant les sourcils.

	— Mazette ! C’est pas de la rigolade !

	Il regarda Simon.

	— C’est lui, notre mystérieux tireur. Cela ne fait aucun doute.

	— Qu’est-ce qu’il fabrique ? Qu’est-ce qui se trame ?

	— Je n’en ai aucune idée, avoua Simon. Mais je vais l’amener ici, et je ne vais pas tarder à le savoir.

	Il décrocha le téléphone.

	Rigault hocha la tête et tapota le fax.

	— Il va nous falloir la moitié des forces de police françaises pour attraper cet enfoiré !
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	Avec la chaleur qui régnait, le trajet fut long et pénible. À Nevers, l’autoroute prenait fin, si bien qu’ils prirent la nationale jusqu’à Clermont-Ferrand, avant d’emprunter l’A 75 vers Le Puy. La destination de Ben se trouvait plus au sud, dans le Languedoc, où il espérait retrouver la trace de Klaus Rheinfeld et, si possible, quelques nouvelles pistes.

	Avec pour seul guide le journal de Fulcanelli qu’il n’avait pas fini de lire, il n’avait pas encore les idées très claires sur ce qu’il cherchait vraiment. Il devait s’appliquer à suivre les maigres indices dont il disposait, en espérant découvrir des éléments plus prometteurs en chemin.

	Roberta s’était endormie à côté de lui, la tête appuyée contre son épaule. Elle dormait depuis près d’une heure, à peu près depuis qu’il avait compris avec certitude qu’ils étaient suivis. La BMW bleue qu’il observait dans le rétroviseur roulait au même rythme qu’eux depuis la sortie de Paris.

	Le véhicule avait attiré son attention pour la première fois dans la file d’attente d’une station-service. Les quatre occupants de la BMW avaient eu une conduite étrange, si bien que Ben s’était rendu compte que les hommes ne voulaient pas le perdre de vue. Lorsqu’il avait repris le volant, il les avait testés. Chaque fois qu’il doublait un véhicule plus lent, la BMW suivait.

	Lorsqu’il ralentissait à une vitesse qui agacerait n’importe quel automobiliste, la BMW l’imitait, au mépris des coups de klaxon indignés des autres voitures, et accélérait de nouveau en même temps que Ben. Il n’avait plus aucun doute.

	— Pourquoi conduisez-vous de manière si irrégulière ? se plaignit Roberta à demi assoupie.

	— Parce que cela convient à ma personnalité capricieuse, blagua-t-il. Ça m’ennuie de vous le dire, mais nous ne sommes pas seuls. La BMW bleue, ajouta-t-il alors qu’elle se retournait brusquement dans son siège, parfaitement éveillée.

	— Toujours les mêmes, vous croyez ?

	Il hocha la tête.

	— À moins qu’ils ne veuillent nous demander leur chemin…

	— On peut s’en débarrasser ?

	Il haussa les épaules.

	— Ça dépend de leur obstination. Si on n’arrive pas à se débarrasser d’eux, ils attendront jusqu’à ce qu’on se retrouve sur une route tranquille et ils tenteront quelque chose.

	— Quoi, par exemple ? Non, ne me répondez pas ! Essayez plutôt de les semer !

	— D’accord. Accrochez-vous !

	Il rétrograda en troisième et accéléra brutalement. La Peugeot bondit en avant et se déporta pour doubler un camion. Un coup de klaxon retentit derrière eux. Le vrombissement du moteur envahissait l’habitacle. Dans le rétroviseur, Ben vit la BMW les prendre en chasse et se mettre à zigzaguer entre les files.

	— Bon, puisque c’est comme ça… murmura-t-il entre ses dents avant d’accélérer encore.

	Devant lui, un camion s’écartait de sa file. La Peugeot se faufila dans l’espace libéré et le doubla par la droite. L’image du camion qui rapetissait dans le rétroviseur oscillait dangereusement, tandis que le chauffeur klaxonnait, furieux.

	— Vous êtes suicidaire ? cria-t-elle pour couvrir le rugissement du moteur.

	— Seulement quand je suis sobre.

	— Et vous êtes sobre ? (Elle fit la grimace.) Non, ne répondez pas non plus !

	Une portion de voie dégagée. Pied au plancher, Ben poussa l’aiguille des vitesses bien au-delà de cent soixante kilomètres-heure. Roberta s’accrochait aux côtés de son siège. La BMW émergea de la circulation dense qu’elle venait de quitter, toujours à leur poursuite.

	Ben continuait à foncer sous un concert de klaxons. Son véhicule était beaucoup plus maniable que la lourde BMW et, au moment où il arriva à une bifurcation, les poursuivants se trouvaient à plus de cent mètres en arrière.

	La Peugeot s’engagea dans une route de campagne sinueuse. Ben tourna deux fois au hasard à gauche, puis à droite. Mais la BMW gagnait en vitesse ce qu’elle perdait en maniabilité et, avec un conducteur déterminé, elle était difficile à semer.

	Une pancarte lumineuse annonçait un village et Ben dérapa dans la bifurcation. Il suivit une longue ligne droite. La grosse voiture le rattrapait. Le regard fixé sur le compteur,

	Ben roulait aussi vite qu’il pouvait se le permettre. Derrière eux, un des passagers de la BMW sortit une arme par la vitre latérale et tira plusieurs coups de feu. La vitre arrière de la Peugeot vola en éclats.

	Il traversa la place du village à toute vitesse, en faisant un écart pour éviter la fontaine et en terrorisant les clients à la terrasse du café qui hurlèrent et brandirent le poing, avant d’être obligés de reculer une deuxième fois lorsque la BMW vint frôler tables et chaises au bord du trottoir.

	Au carrefour, Ben vira à gauche dans un crissement de pneus. Un camion fit un écart et les évita de justesse avant de s’encastrer dans une Fiat en stationnement.

	La Fiat se mit en travers du chemin de la BMW qui s’engageait dans le carrefour.

	La BMW heurta la voiture par le flanc et l’envoya tourbillonner et s’écraser dans un mur. Une aile froissée et le capot défoncé, la BMW manœuvra et reprit de la vitesse.

	À la sortie du village, Ben fila le long d’une route sinueuse, bordée de rangées d’arbres. Sur la droite, un petit espace apparut dans l’alignement des arbres. Ben tourna le volant et la Peugeot, quitta la route et s’engagea sur le chemin de terre, avec les pneus qui dérapaient sur la surface molle.

	Il contrôla le dérapage et redressa le véhicule avant qu’une bosse ne lui fasse faire un bond qui leur souleva l’estomac.

	La BMW était toujours à leurs trousses dans le nuage de poussière que la 206 soulevait derrière elle. En se retournant, Roberta vit le nez défoncé de la BMW disparaître dans la poussière tandis que le véhicule plongeait dans une ornière.

	La Peugeot fonçait vers un virage serré. Soudain, un tracteur apparut, au milieu du chemin. Dérapant brutalement sur la surface glissante, Ben réussit à faire passer la voiture entre les montants de l’étroit portail d’une ferme, le faisant voler en éclats comme une vulgaire maquette.

	La Peugeot continua à travers champ, rebondit sur les sillons et fila vers une pente raide… avant de plonger soudain dans le vide… et de s’écraser sur le versant opposé d’un profond ravin. La Peugeot eut un dernier sursaut et s’immobilisa.

	Ils descendirent du véhicule au moment où la BMW dévalait la colline derrière eux. En voyant le nuage de fumée qui montait de la Peugeot accidentée, le conducteur freina… beaucoup trop fort, et la BMW partit en tête-à-queue. Elle heurta un autre monticule, se dressa sur ses deux roues arrière avant de partir en tonneaux dans un tourbillon de poussière.

	Sonnés, les quatre occupants s’extirpèrent du véhicule. Les tempes rouges de sang, un gros bonhomme tira en direction de la Peugeot. La vitre côté passager explosa, inondant Roberta d’éclats de verre tandis qu’elle sortait pour aller s’abriter.

	— Roberta !

	Ben saisit son Browning et retourna le feu, maîtrisant le recul tandis que ses balles perçaient le flanc de la BMW à dix centimètres de la tête du gros type. Roberta vint s’abriter à côté de Ben.

	Trois des poursuivants plongèrent derrière la BMW. Le quatrième, un fusil à canon coupé à la main, alla se réfugier derrière un rocher. Il tira. La balle perça un trou dans le toit de la Peugeot, et Roberta poussa un cri. De nouveau, Ben leva le Browning et tira quatre balles en succession rapide.

	Une volute de poussière se souleva derrière le tireur embusqué. La quatrième balle l’avait touché au bras.

	Lâchant le fusil, il roula hors de sa cachette. De nouveau, Ben tira, jusqu’à ce que l’homme soit à terre et que le chargeur soit vide. Il l’éjecta et en chercha un autre dans sa poche.

	Rien ! Il se rappela soudain que toutes ses munitions se trouvaient dans son sac, à l’intérieur de la voiture.

	Un homme sortit de l’arrière de la BMW renversée. Il tenait un Ingram noir muni d’un silencieux et d’un long chargeur.

	Il tira une rafale, transformant la carrosserie en passoire, et força Ben à se couvrir pendant qu’il essayait d’entrer dans la voiture. Les troisième et quatrième tireurs sortirent de leur abri et avancèrent prudemment, pistolet à la main. L’homme à l’Ingram tira une autre rafale à la gauche de Ben.

	Ça tourne mal !

	Soudain, le type s’aperçut que l’Ingram était vide, et il essaya de le recharger. Ben saisit sa chance. Il fonça à l’intérieur de la Peugeot et attrapa son sac. Fouillant dedans, il trouva ce qu’il cherchait.

	Il plaça un nouveau chargeur au moment où le type à l’Ingram approchait. Levant son arme au-dessus de la voiture, Ben lui tira deux fois dans la poitrine et le vit tomber à la renverse, avec les jambes qui s’agitaient en l’air. Le tireur le plus proche de la BMW alla aussitôt se couvrir en tirant au hasard par-dessus son épaule.

	Réalisant qu’il était trop loin du véhicule, son acolyte s’agenouilla et vida son neuf millimètres sur Ben. Ben plongea tandis que les balles sifflaient tout autour de lui. L’un des projectiles l’atteignit au côté droit. La douleur qu’il ressentit le fit pivoter sur lui-même. Puis, il se redressa et rendit le feu. Son adversaire s’écroula, les bras en croix, son arme roulant sur le sol.

	Ben chancelait. Du sang giclait de sa blessure. Sa vision se brouilla. Soudain, il se rendit compte qu’il ne voyait plus que la cime des arbres et le ciel gris.

	Roberta le vit tomber, et hurla : « Noooon ! » Elle attrapa le pistolet au vol. Elle n’avait encore jamais tiré, mais le Browning était d’un maniement facile. Il suffisait de viser et d’appuyer sur la détente. Le dernier tireur sortit de sa cachette et la visa. Elle perçut le sifflement de la balle tout près d’elle. Tenant le Browning à deux mains, elle tira à son tour et obligea l’homme à aller se couvrir sous une douche d’éclats de verre. Elle attrapa son sac à bandoulière par la fenêtre brisée de la 206.

	— Vous pouvez courir ? cria-t-elle.

	Ben grogna, roula sur le côté et se remit sur ses pieds, chancelant. Une autre balle siffla. Roberta tira de nouveau et toucha l’homme à la cuisse ; poussant un cri, il tomba en arrière dans une gerbe de sang.

	À présent, le chargeur était vide et le Browning, inutile. Le blessé sortit de sa cachette avec une arme à double canon. Il tira, et le rétroviseur extérieur de la Peugeot explosa.

	— Venez !

	Elle attrapa Ben par le bras, et ils dévalèrent la pente. Un peu plus bas, un sentier de terre escarpé menait à une route de campagne. Un camion de ferme avec son chargement de bottes de foin avançait lentement. En quelques bonds, ils se retrouvèrent à trois mètres au-dessus de la remorque, et Roberta se jeta dans le vide en entraînant Ben avec elle.

	Pendant une seconde terrifiante, ils flottèrent au-dessus du camion. La remorque sembla soudain leur sauter à la figure… Et, dans une confusion de bras et de jambes, ils plongèrent dans le lit de paille piquante.

	L’homme au fusil passa devant le corps de ses trois compagnons en sautillant le long de la pente.

	Il hurla de fureur en voyant le camion qui s’éloignait dans la lumière déclinante du crépuscule, avec Ben et Roberta à l’arrière, sur le plateau.
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	Paris

	Après le long trajet en pleine chaleur pour revenir de Rome, Franco Bozza n’était pas d’humeur à plaisanter.

	Il mêla sa Porsche 911 aux embouteillages de la périphérie et se dirigea vers Créteil. Il trouva vite ce qu’il cherchait dans une zone industrielle délabrée. L’atelier d’emballage désaffecté était à l’écart de la rue, derrière des grilles rouillées, fermées par des chaînes.

	Les mauvaises herbes envahissaient la cour. Bozza laissa tourner le moteur de la Porsche et se dirigea vers le portail. Le cadenas neuf était encore brillant. Il sortit la clef de sa poche et ouvrit. Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche pour s’assurer qu’il n’y avait personne et poussa le panneau droit qui s’ouvrit dans un grincement de gonds.

	Il entra la voiture et referma le portail derrière lui. La rue était vide. Bozza se gara hors de vue, derrière l’atelier délabré, et pénétra à l’intérieur du bâtiment par la porte arrière qu’il savait ouverte pour lui.

	L’apparition de la longue silhouette imposante dans son grand manteau noir jeta un froid parmi les trois hommes qui surveillaient Gaston Clément, lequel était inconscient. Godard, Naudon et Berger connaissaient tous la réputation de l’Inquisiteur et demeurèrent à l’écart autant que possible, osant à peine lever les yeux tandis qu’il ouvrait son sac noir et en tirait un assortiment d’objets brillants qu’il disposa sur un plateau.

	À voir les instruments chirurgicaux, un scalpel et une scie, ainsi que les cutters, marteaux, pinces et lampes à souder, ils se préparèrent à assister à une scène macabre.

	Au centre du vaste espace vide, le vieil alchimiste était nu, suspendu par les pieds à une chaîne enroulée autour d’une poutre.

	La dernière chose que Bozza sortit de son sac fut une solide combinaison en plastique.

	Il passa un doigt ganté sur la série d’instruments, cherchant lequel il utiliserait en premier. Une expression neutre et impavide sur le visage, il s’empara d’une longue sonde pointue qu’il fit tourner entre ses doigts d’un air satisfait.

	Ensuite, ce fut le début des questions susurrées et des hurlements.

	Environ une heure plus tard, les cris du vieillard s’étaient réduits à un gargouillis continu.

	En dessous de son corps, la tache de sang ne cessait de s’agrandir. La combinaison de Bozza et les instruments sur le plateau étaient maculés d’une substance rouge et poisseuse.

	C’était du temps perdu ! Le vieil homme était malade et fragile et, à en juger par les ecchymoses et les écorchures ensanglantées qu’il portait sur son visage, Bozza savait que ses ravisseurs avaient maltraité le vieillard au point de le rendre inopérant bien avant sa propre intervention. À présent que le corps ravagé était tombé en état de choc, le tortionnaire savait qu’il serait vain de prolonger l’agonie. Il n’en tirerait rien.

	Bozza s’approcha du plateau et ouvrit la fermeture à glissière d’une pochette. La seringue contenait une dose massive d’une substance que les vétérinaires utilisaient pour l’euthanasie des chiens. Il retourna vers le corps suspendu et enfonça l’aiguille dans le cou de Clément.

	Lorsque tout fut terminé, Bozza se tourna et adressa un regard glacial aux trois hommes. Leur anxiété face à sa présence avait diminué et, dans un coin éloigné de l’usine, ils bavardaient, fumaient et plaisantaient.

	Bozza eut un sourire. Ils n’allaient pas plaisanter longtemps. Ce qu’ils ignoraient, c’est qu’Usberti ne l’avait pas simplement envoyé ici pour faire parler Clément.

	Il avait l’ordre de « tout nettoyer ». Ces incompétents avaient saboté le travail une fois de trop. Gladius Domini en avait fini de faire appel à des petits malfrats sans envergure pour accomplir ses basses besognes.

	Il leur fit signe d’approcher. Godard, Naudon et Berger écrasèrent leurs cigarettes, échangèrent des regards graves et s’avancèrent vers lui. Leur jovialité s’était soudain évaporée, et l’angoisse reprenait le dessus.

	Un pâle sourire sur les lèvres, Naudon était sur le point de dire quelque chose.

	Ils se trouvaient encore à une dizaine de mètres lorsque Bozza sortit négligemment un Beretta et les visa rapidement un par un, sans dire un mot. Les corps s’effondrèrent en silence sur le sol.

	Une douille tinta sur le béton. Impassible, Bozza observa les trois corps tout en dévissant son silencieux et en replaçant son petit pistolet dans son étui.

	Quatre corps à faire disparaître. Cette fois, il n’y aurait aucune bavure.
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	La camionnette s’éloigna dans une brume de poussière et de fumée de diesel. Le livreur tapota sa poche avec satisfaction. À l’intérieur, mille euros en billets que lui avaient donnés ces drôles d’auto-stoppeurs – l’Américaine au mauvais caractère et son petit ami tout pâle et si calme – pour avoir fait le détour jusqu’au hameau de Saint-Jean. Il se demandait bien pourquoi… Mais après tout, quelle importance ? Ce soir, ce serait sa tournée !

	Ils avaient passé la nuit dans une grange très inconfortable, et Roberta ôtait encore des brins de paille de ses cheveux. Le fermier qui conduisait le camion de foin où ils avaient sauté n’avait même pas remarqué la présence des passagers clandestins.

	Après le trajet sur les cahots de la route de campagne, il avait garé son camion dans la grange et s’était éclipsé. Roberta était descendue et avait fouillé les lieux pour trouver une couverture avec laquelle elle pourrait couvrir Ben, qui tremblait et souffrait beaucoup.

	Elle avait passé une grande partie de la nuit à le veiller et à se demander si elle ne ferait pas mieux de l’emmener à l’hôpital. Deux chats de gouttière les avaient rejoints et s’étaient blottis contre eux dans le lit de foin.

	Vers trois heures, elle s’était assoupie. Elle avait cru n’avoir dormi que quelques minutes lorsque le chant du coq l’avait éveillée, aux premières lueurs de l’aube. Ils s’étaient enfuis avant le retour du fermier.

	Il leur avait fallu des heures pour se rendre à Saint-Jean, et le soleil de l’après-midi commençait à décliner. Le village semblait désert.

	— On dirait que cet endroit n’a pas changé depuis des siècles, dit Roberta en regardant tout autour d’elle. Ben était affalé contre un mur de pierre, la tête pendante. Il a l’air très mal, pensa-t-elle, inquiète.

	— Attendez ici ! Je vais essayer de trouver quelqu’un qui pourrait nous aider.

	Il acquiesça faiblement. Elle lui posa la main sur le front. Il était brûlant. Mais ses mains étaient froides. La douleur de la blessure rendait sa respiration malaisée. Elle lui caressa le visage.

	— Il y a peut-être un médecin dans le village, dit-elle.

	— Non, non, pas de médecins ! Allez chercher le prêtre. Allez chercher le père Pascal Cambriel.

	Pour la première fois de sa vie, en traversant la route déserte, Roberta se prit à prier. Le chemin de terre était craquelé par la longue sécheresse. Les vieilles maisons, sales au point qu’elles eussent paru sordides partout ailleurs que dans le sud de la France, semblaient s’appuyer les unes contre les autres pour ne pas s’effondrer. « Si tu m’entends, Seigneur, murmura-t-elle, conduis-moi au père Pascal. » Soudain, elle frissonna à l’idée qu’il était peut-être mort, ou qu’il avait pu déménager. Elle pressa le pas.

	Flanquée d’une petite maison de pierre, l’église se trouvait à l’autre bout du village, juste à côté du cimetière. Elle entendait le gloussement rassurant des poules dans leur poulailler. Une vieille Renault 14 poussiéreuse et déglinguée était garée devant la maison.

	Un homme apparut entre deux maisons. À voir son visage buriné par des années de travail en plein soleil, il s’agissait d’un paysan. Lorsqu’il aperçut Roberta, il ralentit le pas.

	— Excusez-moi, monsieur, l’appela-t-elle.

	Il lui lança un regard curieux, puis pressa le pas et disparut dans une des maisons en lui claquant la porte au nez. Roberta était scandalisée…

	Mais elle comprit soudain que les étrangères ébouriffées, couvertes de sang et au jean déchiré ne devaient pas être monnaie courante dans cette région.

	— Madame, je peux vous aider ? dit une voix.

	Roberta se retourna et aperçut une dame âgée, toute de noir vêtue, avec un châle enroulé autour des épaules. Un crucifix pendait à une chaîne autour de son cou ridé.

	— Oui, je vous remercie, répondit Roberta en français. Je cherche le prêtre du village.

	La vieille dame leva les sourcils.

	— Alors, vous l’avez trouvé.

	— Le père Pascal Cambriel est-il toujours le prêtre de la paroisse ?

	— Oui, oui, il est toujours là, dit la dame dans un sourire qui dévoila sa mâchoire édentée. Je suis Marie-Claire, sa gouvernante.

	— Est-ce que vous pouvez me conduire à lui ? C’est très important. Nous avons besoin d’aide.

	Marie-Claire la guida vers la petite maison et la fit entrer.

	— Père ! appela-t-elle. Nous avons de la visite.

	La maisonnette était une humble demeure, sommairement meublée, qui donnait pourtant une impression de chaleur et de sécurité.

	Dans la cheminée, on avait installé des bûches sur un lit de brindilles, pour préparer le feu qu’on allumerait dans la soirée.

	Deux chaises se trouvaient près d’une table de bois toute simple et, à l’autre extrémité de la pièce, le divan était protégé par une couverture.

	Un grand crucifix d’ébène était suspendu sur l’un des murs blanchis à la chaux, à côté d’un portrait du pape et d’une scène de crucifixion.

	On entendit quelques pas irréguliers dans l’escalier, et le prêtre apparut. Âgé de soixante-dix ans, Pascal Cambriel marchait difficilement et s’appuyait lourdement sur sa canne.

	— Que puis-je pour vous, mon enfant ? demanda-t-il en jetant un regard surpris sur l’apparence étrange de Roberta. Êtes-vous blessée ? Vous avez eu un accident ?

	— Non, non, je ne suis pas blessée, mais mon ami est au plus mal. Vous êtes bien le père Cambriel, n’est-ce pas ?

	— C’est moi.

	Elle ferma les yeux. Merci, mon Dieu !

	— Père, nous avions l’intention de vous rendre visite, lorsque mon ami a été blessé. Il est au plus mal, répéta-t-elle.

	Le père Pascal fronça les sourcils.

	— À vous entendre, ce doit être grave.

	— Je sais, vous allez me conseiller de consulter un médecin. Je ne peux rien vous expliquer pour l’instant, mais il refuse d’en voir un. Accepteriez-vous de nous aider ?

	— De toute façon, cela fait longtemps qu’il n’y a plus de médecin au village, lui expliqua Pascal Cambriel pendant qu’il descendait la rue dans sa vieille Renault. Le docteur Bachelard est décédé il y a deux ans, et personne ne l’a remplacé. Les jeunes ne veulent pas s’installer à Saint-Jean. Le village se meurt, je suis désolé de le constater.

	Ben était quasiment sans connaissance lorsque la voiture du prêtre s’arrêta en bordure du village.

	— Mon Dieu, il est gravement blessé !

	En boitillant, Pascal s’approcha de la silhouette de Ben recroquevillée par terre, et le prit par le bras.

	— Vous m’entendez, mon fils ? Mademoiselle, vous voulez bien m’aider à le porter dans la voiture ?

	Roberta, Pascal et la vieille Marie-Claire hissèrent Ben en haut de l’escalier et l’installèrent dans la chambre d’amis. Pascal déboutonna la chemise ensanglantée. Il se raidit à la vue de la blessure qui perçait le flanc de Ben.

	Il ne dit pas un mot, mais vit immédiatement qu’il s’agissait d’une blessure par balle. Il en avait déjà vu, il y avait de nombreuses d’années… Il effleura la plaie. La balle avait traversé le muscle avant de ressortir de l’autre côté.

	— Marie-Claire, voudriez-vous aller me chercher de l’eau chaude, des bandages et un antiseptique ? Nous reste-t-il de cette préparation d’herboriste pour nettoyer les blessures ?

	Sur la pointe des pieds, Marie-Claire s’éloigna.

	Pascal prit le pouls de Ben.

	— Il est trop rapide.

	— Il va s’en sortir ? demanda Roberta, le visage blême, les poings serrés le long de son corps.

	— Il va falloir lui administrer les remèdes d’Arabelle.

	— C’est une guérisseuse ?

	— Arabelle est notre chèvre. Il nous reste des antibiotiques du temps où nous l’avions soignée pour une infection des sabots. Mais je crains que ce soit là toute l’étendue de mes talents médicaux. Marie-Claire est douée pour l’herboristerie. Elle nous a souvent aidés, moi et les autres membres de notre petite paroisse. Je crois que votre ami est en bonnes mains.

	— Père, je vous suis infiniment reconnaissante.

	— Je ne fais que mon devoir, mais c’est un plaisir de rendre service à ceux qui sont dans le besoin, répondit Pascal. Cela fait longtemps que cette pièce n’avait pas servi à soigner un blessé. Je crois que cela fait au moins cinq ou six ans que ce pauvre hère est venu se perdre au village.

	— Vous parlez de Klaus Rheinfeld, n’est-ce pas ?

	Pascal s’immobilisa aussitôt et se retourna vers Roberta avec un regard pénétrant.

	— Il s’est endormi, murmura Pascal en descendant l’escalier. Il faut le laisser se reposer pour l’instant.

	Toute fraîche à la sortie de son bain, Roberta portait les vêtements que Marie-Claire lui avait prêtés.

	— Merci encore pour votre aide, je ne sais pas ce que nous aurions fait sans vous…

	— Inutile de me remercier. Vous devez avoir faim, Roberta. Mettons-nous à table.

	Marie-Claire servit un repas simple : de la soupe, du pain et un verre de vin des vignes de Pascal. Ils mangèrent en silence, entourés du chant des criquets et des aboiements lointains des chiens. De temps à autre, le prêtre tendait le bras et prenait une bûche dans le panier pour alimenter le feu.

	À la fin du repas, Marie-Claire débarrassa la table, leur souhaita le bonsoir et retourna dans sa petite maison, de l’autre côté de la rue. Pascal alluma une longue pipe de bois et s’installa dans le rocking-chair près de la cheminée. Il éteignit la lumière du plafond, si bien qu’ils furent baignés dans la lueur orangée vacillante des flammes. Il invita à Roberta à venir s’asseoir en face de lui dans un fauteuil.

	— Je crois que nous devons avoir une petite discussion, vous et moi.

	— C’est une longue histoire, père Cambriel, et je ne suis pas certaine d’en connaître tous les tenants, mais je vais faire de mon mieux pour vous expliquer la situation.

	Elle lui raconta ce qu’elle savait de la mission de Ben, du danger que cela lui avait fait courir ; dans un récit confus et désordonné, elle lui expliqua aussi ce qui lui était arrivé à elle et exprima ses craintes. Elle se sentait extrêmement fatiguée, et tout son corps était endolori.

	— Je comprends maintenant pourquoi vous hésitiez à aller voir un médecin. Vous avez peur d’être signalés à la police et accusés de tous ces crimes. (Il regarda l’horloge.) Il se fait tard, mon enfant. Vous êtes exténuée, vous devez vous reposer. Vous dormirez sur le divan. Il est très confortable. Je vous ai apporté des draps.

	— Merci, père. Je suis effectivement éreintée, mais si ça ne vous dérange pas je préférerais veiller Ben.

	— Vous êtes une amie fidèle. Vous tenez beaucoup à lui.

	Elle garda le silence, mais ses mots l’avaient touchée.

	— C’est moi qui le veillerai, pendant que vous dormirez, insista Pascal. Je n’ai pas fait grand-chose aujourd’hui. Je n’ai fait que m’occuper des poules et d’Arabelle – que Dieu bénisse cette charmante créature – et entendre deux confessions de routine.

	Le père Cambriel veilla très tard, en lisant la Bible à la lueur d’une bougie, pendant que Ben s’agitait sur sa couche. Vers quatre heures du matin, il se réveilla et demanda où il était.

	— Avec vos amis, Benedict, répondit le prêtre.

	Il posa la main sur le front brûlant et réinstalla Ben dans son lit.

	— Reposez-vous. Vous êtes en sécurité. Je vais prier pour vous.
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	Ben était allongé depuis trop longtemps. Il essaya de bouger ses jambes dans le lit.

	C’était difficile. Il s’y prit centimètre par centimètre, tant ses muscles blessés étaient douloureux. Les dents serrées, il posa doucement les pieds sur le sol et se leva avec lenteur. Sa chemise avait été lavée et disposée avec soin sur une chaise. Il mit un temps fou à s’habiller.

	Par la fenêtre, il voyait les toits du village et les collines qui se dressaient dans le ciel sans nuages. Il se maudissait intérieurement de s’être mis dans une telle situation.

	Il avait sous-estimé le danger dès le début de la mission.

	À présent, il était bloqué dans ce trou perdu, incapable de bouger ou de faire quoi que ce soit pendant qu’un enfant se mourait en attendant son aide. Il attrapa sa flasque et avala une longue lampée de whisky. Ça, au moins, je suis toujours capable de le faire ! Il aurait aimé disposer d’une bouteille entière, voire de deux !

	Il se souvint du journal de Fulcanelli. Le dos raide, il parvint à l’extirper de son sac. Il le posa sur le lit, en feuilleta les pages et reprit sa lecture.

	 

	3 septembre 1926

	Finalement, c’est arrivé. L’élève a défié le maître. En écrivant ces lignes, j’entends encore les paroles que Daquin a proférées dans le laboratoire me résonner aux oreilles. Il avait des yeux de feu et les poings serrés.

	— Maître, protestait-il, ne sommes-nous pas égoïstes ? Comment pouvez-vous dire qu’il est juste de garder secrètes de telles connaissances, alors qu’elles pourraient bénéficier à tant de gens ? Ne voyez-vous pas tout le bien que nous pourrions faire ? Nous pourrions changer le monde !

	— Non, Nicolas, insistai-je. Je ne suis pas égoïste. Je suis prudent. Certes, ces secrets sont d’importance capitale. Mais ils sont trop dangereux pour qu’on puisse les révéler au plus grand nombre. Seuls les initiés, les adeptes seront autorisés à accéder à ces connaissances.

	Nicolas me lançait des regards furieux.

	— Alors, tout cela est vain ! cria-t-il. Vous êtes vieux, maître. Vous avez passé presque toute votre vie dans vos recherches, mais ça ne sert à rien si vous n’utilisez pas vos connaissances. Vous devez les mettre au service des autres !

	— Et, toi, tu es jeune, Nicolas, répliquai-je. Trop jeune pour comprendre le monde que tu veux sauver. Tout le monde n’a pas comme toi le cœur pur. Certains pourraient mettre ces connaissances au service de leur cupidité. Non pour faire le bien, mais pour propager le mal.

	Près de nous, sur la table, se trouvait le vieux rouleau dans son tube de cuir. Je le pris et le brandis devant lui.

	— Je suis le descendant direct des auteurs de cette somme de sagesse, dis-je. Mes ancêtres cathares savaient combien il était important de garder le secret, à tout prix. Ils connaissaient ceux qui les pourchassaient et savaient ce qui se produirait si leurs secrets tombaient entre des mains ennemies. Ils ont sacrifié leur vie pour préserver cette sagesse…

	— Je sais, maître, mais…

	Je l’interrompis.

	— La sagesse que nous avons le privilège de connaître, c’est le pouvoir, et le pouvoir est une chose dangereuse. Le pouvoir corrompt, le pouvoir engendre le mal. C’est pourquoi je t’ai mis en garde lorsque je t’ai confié des responsabilités. Et surtout, ne l’oublie jamais, tu as fait vœu de silence. Je crains de t’en avoir trop appris, ajoutai-je en hochant tristement la tête.

	— Est-ce que cela signifie que vous ne voulez plus rien m’apprendre ? Et le reste ? Le deuxième grand secret ?

	Je hochai de nouveau la tête.

	— Je regrette, Nicolas. C’est trop de connaissances pour un être si jeune et si bouillonnant. Je ne peux défaire ce qui a été fait, mais je ne t’emmènerai pas plus loin, tant que tu n’auras pas fait preuve de plus de sagesse et de maturité.

	Ayant entendu ces mots, Nicolas sortit du laboratoire, furieux. Je vis bien qu’il était au bord des larmes. Moi aussi, je sentis comme une lame qui s’enfonçait dans mon cœur à l’idée que je venais de dresser une barrière entre nous.

	 

	Ben entendit frapper à la porte. Il leva les yeux du journal et aperçut le visage de Roberta dans l’entrebâillement.

	— Comment ça va ? demanda-t-elle, l’air inquiet, en apportant un plateau.

	Il referma le journal.

	— Bien.

	— Tenez, j’ai préparé ça pour vous, dit-elle en posant près de lui un bol de soupe au poulet tout fumant. Mangez pendant que c’est chaud.

	— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

	— Deux jours.

	— Deux jours !

	Il but une gorgée de whisky et grimaça sous la douleur provoquée par le mouvement.

	— Est-ce bien raisonnable, Ben ? Vous êtes sous antibiotiques. Mangez quelque chose, au moins, ajouta-t-elle en soupirant. Vous devez recouvrer vos forces.

	— Ne vous en faites pas. Pouvez-vous me passer mon sac ? Mes cigarettes sont à l’intérieur.

	— Fumer, ce n’est pas bon pour vous.

	— Ce n’est bon pour personne.

	— Comme vous voudrez. Je vais vous les chercher.

	— Non, passez-moi simplement…

	Il avait bougé trop brusquement et la douleur le réduisit au silence. Il se rallongea contre l’oreiller et ferma les yeux.

	Lorsqu’elle fouilla dans le sac, un petit objet glissa et tomba sur le sol. Elle le ramassa. C’était une minuscule photographie dans un cadre d’argent. Elle l’étudia, se demandant ce qu’elle faisait là. C’était une vieille photographie toute passée aux bords usés, qui semblait avoir été transportée dans un portefeuille pendant des années. On y voyait une fillette, une petite blonde charmante, âgée de huit ou neuf ans. Les yeux bleus vifs et intelligents, le visage plein de taches de rousseur, elle souriait au photographe, débordante de bonheur.

	— Qui est-ce ? Elle est mignonne.

	Roberta leva les yeux vers Ben, et son sourire s’évanouit aussitôt. Ben la regardait avec une expression de fureur glaciale qu’elle ne lui connaissait pas.

	— Posez ça tout suite et fichez-moi le camp ! cria-t-il.

	Lorsqu’elle redescendit, le père Pascal remarqua le visage décomposé de Roberta. Il posa la main sur son bras.

	— Parfois, quand un homme souffre, il profère des choses qu’il ne pense pas, dit-il.

	— Ce n’est pas parce qu’il est blessé qu’il a le droit de se conduire comme un fum… (Elle se reprit.) Je voulais simplement l’aider.

	— Ce n’était pas de cette douleur dont je parlais, dit Pascal. La véritable douleur est dans son cœur, dans son esprit, pas dans son corps. (Il lui adressa un sourire chaleureux.) Je lui parlerai.

	Il monta dans la chambre et s’assit au bord du lit dans lequel Ben était allongé, le regard dans le vide, sa flasque serrée contre lui. Le whisky apaisait sa douleur. Il avait réussi à attraper son paquet de cigarettes, mais il était presque vide.

	— Cela vous ennuie-t-il si je vous tiens compagnie ?

	Ben fit non de la tête.

	Pascal garda le silence un long moment avant de parler d’une voix douce et chaleureuse.

	— Benedict, Roberta m’a un peu parlé de votre métier. Vous ressentez le besoin de venir en aide à ceux qui souffrent… Une tâche noble. Admirable, même. Moi aussi, j’ai une vocation… J’accomplis mon devoir de mon mieux. Mon métier est moins dramatique, moins héroïque que le vôtre, mais le destin pour lequel le Seigneur m’a désigné constitue néanmoins une mission délicate à accomplir. J’aide les hommes à soulager leurs souffrances. À trouver le Seigneur. Pour certains, cela signifie simplement trouver la paix en eux-mêmes, quelle que soit la forme qu’elle revêt.

	— C’est ça, ma paix, dit Ben en levant sa flasque.

	— Vous savez bien que cela ne suffit pas, que cela ne suffira jamais. Cela ne peut pas vous aider, cela ne peut que vous faire encore plus de mal. Cela enfonce la douleur plus profondément dans votre cœur. La douleur est comme une épine empoisonnée. Si on ne l’extirpe pas, elle s’infecte et provoque une terrible blessure. Et une blessure qui ne guérira jamais avec une simple application de pénicilline destinée à une chèvre.

	Ben eut un rire amer.

	— Vous avez sans doute raison.

	— Il semble que vous soyez venu en aide à de nombreuses personnes. Et pourtant, vous continuez à avancer sur le chemin de votre propre destruction, en vous appuyant sur ce faux ami qu’est l’alcool. Lorsque la joie d’avoir aidé les autres s’estompe, la douleur revient sans tarder, toujours plus forte… C’est bien cela ?

	Ben ne répondit pas.

	— Je crois que vous connaissez la réponse.

	— Écoutez, dit Ben, je vous suis reconnaissant pour tout ce que vous avez fait pour moi. Mais les sermons ne m’intéressent plus. Cette partie de moi est morte il y a bien longtemps. Malgré le profond respect que je vous dois, père, si vous êtes venu ici pour prêcher la bonne parole, vous perdez votre temps.

	Ils gardèrent le silence.

	— Qui est Ruth ? demanda soudain Pascal.

	Ben lui adressa un regard mauvais.

	— Roberta ne vous a donc rien dit ? La fillette mourante, la petite-fille de mon client. Celle que j’essaye de sauver. S’il n’est pas trop tard.

	— Non, Benedict, ce n’est pas d’elle que je parlais. Qui est l’autre Ruth, la Ruth de vos rêves ?

	Ben sentit son sang se transformer en glace et son cœur s’accélérer.

	— Je ne sais pas de qui vous parlez, dit-il, la gorge serrée. Il n’y a aucune Ruth dans mes rêves.

	— Quand un homme veille pendant des nuits un patient en plein délire, dit Pascal, il est susceptible de découvrir des choses dont il n’a pas été discuté ouvertement. Vous avez un secret, Ben. Qui est Ruth ? Qui était Ruth ?

	Ben poussa un profond soupir. De nouveau, il leva sa flasque.

	— Pourquoi refusez-vous que je vous vienne en aide ? dit Pascal avec douceur. Allez, partagez votre fardeau avec moi.

	Après un long silence, Ben se mit à parler doucement, presque machinalement. Les yeux dans le vide, il voyait les images, si familières, si douloureuses, repasser pour la dix millième fois dans sa tête.

	— J’avais seize ans. C’était ma sœur. Elle n’avait que neuf ans. Nous étions si proches… Nous étions des âmes sœurs. C’était la seule personne que j’aimais de tout mon cœur. (Il esquissa un sourire amer.) C’était un véritable rayon de soleil, père. Il aurait fallu que vous la voyiez ! Pour moi, c’était la seule raison de croire à l’existence du Créateur. Cela peut vous surprendre, mais, à une époque, je songeais à entrer dans les ordres.

	Pascal écoutait attentivement.

	— Continuez, mon fils.

	— Nos parents nous ont emmenés en vacances au Maroc, poursuivit Ben. Nous étions dans un grand hôtel. Un jour, ils ont décidé d’aller visiter un musée, et ils nous ont laissés seuls. Ils m’avaient demandé de m’occuper de Ruth et de ne quitter l’hôtel sous aucun prétexte.

	Il marqua une pause pour allumer sa dernière cigarette.

	— Il y avait une famille suisse qui résidait dans le même hôtel. Ils avaient une fille qui avait un an de plus que moi. Elle s’appelait Martina.

	Il évoquait cet épisode pour la première fois depuis des années, mais se souvenait de tous les détails à la perfection. Il revoyait le visage de Martina.

	— Elle était très belle. Je l’aimais beaucoup, et elle m’a proposé de sortir. Elle voulait aller au souk, sans avoir ses parents sur le dos. Au début, j’ai refusé, je devais rester à l’hôtel pour surveiller ma sœur. Mais Martina rentrait en Suisse le lendemain. Et elle m’avait promis que si je l’accompagnais, en rentrant, elle… De toute façon, j’étais tenté. Je me dis que finalement je n’avais qu’à emmener Ruth avec nous. Je m’imaginais que les parents n’en sauraient jamais rien.

	— Continuez, dit Pascal.

	— Nous avons quitté l’hôtel. Nous nous sommes promenés au marché. Il était bondé, avec d’étranges étals, des charmeurs de serpents, de la musique, des odeurs…

	Pascal hocha la tête.

	— J’étais en Algérie pendant la guerre, c’est un monde étrange pour nous, les Européens.

	— C’était un moment agréable, dit Ben. J’aimais bien la compagnie de Martina, elle me donnait la main en regardant les étalages. Mais je ne perdais pas Ruth des yeux. Elle restait à côté de moi. Et puis, Martina a découvert un petit coffret à bijoux en argent qui lui faisait très envie. Comme elle n’avait pas assez d’argent, j’ai proposé de le lui offrir. J’ai tourné le dos quelques instants pour compter la monnaie. Quelques secondes, pas plus. J’ai payé le cadeau de Martina, et elle m’a serré dans ses bras.

	De nouveau, il marqua une pause. Il avait la gorge sèche. Il tira une autre gorgée de sa flasque.

	Pascal lui saisit le bras, gentiment, mais fermement.

	— Laissons les faux amis en dehors de cette histoire pour l’instant.

	Ben hocha la tête et avala sa salive.

	— Je ne sais pas comment ça a pu arriver si vite. Je l’ai quittée des yeux quelques secondes à peine. Et soudain… elle avait disparu. Disparu, purement et simplement.

	Il avait l’impression que son cœur était une bombe prête à exploser. Il mit la tête dans ses mains et la secoua de droite à gauche.

	— Elle n’était plus là. Je ne l’avais pas entendue appeler. Je n’avais rien vu. Tout était normal autour de nous. C’était comme si j’avais fait un mauvais rêve, comme si elle n’avait jamais existé.

	— Elle ne s’était pas tout simplement éloignée ?

	Ben leva les yeux et se redressa.

	— Non. C’est un commerce très lucratif, vous savez, et les personnes qui l’ont enlevée étaient de véritables professionnels. Nous avons tout tenté, la police, le consulat, des mois et des mois de recherches. Nous n’avons jamais retrouvé la moindre trace.

	Et la bombe explosa. Il s’était retenu si longtemps. Quelque chose le transperçait intérieurement, quelque chose jaillissait de lui.

	Il n’avait pas versé une larme depuis cette époque, sauf en rêve.

	— Et tout est de ma faute, parce que je l’avais quittée des yeux. Je l’avais perdue.

	— Vous n’avez plus jamais aimé personne depuis, dit Pascal.

	Ce n’était pas une question.

	— Je ne sais pas aimer, dit Ben en se reprenant. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai été vraiment heureux. Je ne sais même pas quel effet ça fait.

	— Dieu vous aime, Benedict.

	— Pour moi, Dieu n’est pas un meilleur ami que le whisky.

	— Vous avez perdu la foi.

	— J’ai essayé de garder la foi, à l’époque. Au début, je priais tous les jours pour qu’on la retrouve. J’implorais le pardon. Je savais que Dieu ne m’écoutait pas, mais je continuais à croire et à prier.

	— Et votre famille ?

	— Ma mère ne m’a jamais pardonné. Elle ne supportait plus de me voir. Je ne pouvais pas le lui reprocher. Elle a fait une grave dépression. Un jour, on a trouvé la porte de sa chambre fermée à clé. Mon père et moi, nous avons crié, nous avons tambouriné à la porte, mais elle n’a pas répondu. Elle avait absorbé une dose massive de somnifères. J’avais dix-huit ans, je venais de commencer mes études de théologie.

	Le père Pascal hocha tristement la tête.

	— Votre père ?

	— Depuis la disparition de Ruth, il était sur le déclin, et cela s’est aggravé à la mort de ma mère. Ma seule consolation, c’était de croire qu’il m’avait pardonné, dit Ben en soupirant. J’étais à la maison, en vacances. Je suis entré dans son bureau, je ne me souviens même plus pourquoi. Je devais avoir besoin d’un document. Il n’était pas là, mais j’ai trouvé son journal.

	— Vous l’avez lu ?

	— Et j’ai découvert ce qu’il pensait vraiment. En vérité, il me haïssait. Il m’accusait de tout, il estimait que je ne méritais pas de vivre. Après cela, je n’ai pas pu retourner à l’université. Plus rien ne m’intéressait. Mon père est mort peu après.

	— Alors, qu’avez-vous fait, mon fils ?

	— Je ne me souviens presque plus de la première année. J’ai pas mal roulé ma bosse en Europe, j’ai essayé de me perdre. Plus tard, je suis rentré, j’ai vendu la maison. Je me suis installé en Irlande avec Winnie, notre gouvernante. Je me suis engagé dans l’armée. Je ne savais pas quoi faire d’autre. Je me faisais horreur. J’étais fou de rage et je me défoulais à l’entraînement. J’étais la recrue la plus disciplinée et la plus assidue qu’on ait jamais vue. Personne ne savait ce qui me motivait. Avec le temps, je suis devenu un excellent soldat. J’avais certaines aptitudes, une certaine dureté. J’étais sauvage, et l’armée s’est servie de cette sauvagerie. J’ai fini par accomplir de nombreuses missions dont je n’ai guère envie de parler.

	Il hésita avant de continuer, et son esprit s’emplit de souvenirs fugitifs, d’images, de sons, d’odeurs. Il secoua la tête pour les chasser.

	— Finalement, je me suis rendu compte que je n’avais rien à faire dans l’armée. Je détestais toutes ses valeurs. Je suis rentré chez moi, et j’ai essayé de reconstruire ma vie. Un peu plus tard, on m’a contacté pour que je me mette à la recherche d’un adolescent qui avait disparu. Dans le sud de l’Italie. Lorsque l’affaire a été terminée, et le garçon, récupéré et mis à l’abri, j’ai compris que j’avais trouvé ma voie. (Il leva les yeux vers Pascal.) C’était il y a quatre ans.

	— Vous avez découvert qu’en retrouvant des personnes disparues pour les rendre aux leurs, vous commenciez à guérir la blessure provoquée par la disparition de Ruth.

	Ben hocha la tête.

	— Chaque fois que je ramenais quelqu’un chez lui sain et sauf, cela me conduisait à une nouvelle mission. C’était comme une drogue. Ça l’est toujours.

	Pascal sourit.

	— Vous avez traversé de graves souffrances, je suis heureux que vous m’ayez fait assez confiance pour m’en parler, Benedict. La confiance est source de réconfort. La confiance et le temps.

	— Le temps n’a pas guéri mes blessures, dit Ben. À chaque instant, la douleur devient plus lourde et plus profonde à la fois.

	— Vous croyez que trouver un remède pour cette petite Ruth vous aidera à vous débarrasser du démon de la culpabilité ?

	— Je n’aurais jamais accepté cette mission, autrement.

	— J’espère que vous réussirez, Ben, pour le salut de cette enfant et pour le vôtre. Mais je crois que la véritable rédemption, la paix de l’âme doit venir du plus profond de soi. Vous devez apprendre à faire confiance, à ouvrir votre cœur et à trouver l’amour en vous-même. C’est ainsi que vous pourrez guérir vos blessures.

	— À vous entendre, cela paraît facile.

	Le père Pascal sourit.

	— Vous avez déjà accompli le premier pas en me confiant votre secret. On ne trouve pas le salut en faisant taire ses sentiments. Cela peut faire mal, d’extraire le poison de la blessure… Dans ces instants, nous sommes face à face avec le démon. Mais une fois que le mal revient à la surface et qu’on s’en délivre, on peut enfin recouvrer la liberté.

	Une goutte de bougie fondue tomba sur la main de Ben qui avançait pas à pas dans la nef de l’église de Saint-Jean. La porte n’était jamais fermée, pas même à deux heures du matin.

	Les jambes flageolantes et les mains toujours tremblantes, il approcha de l’autel. Des ombres dansaient autour de lui dans l’édifice vide et silencieux.

	Il tomba à genoux et la lumière de son cierge étincela sur la statue blanche du Christ, au-dessus de lui.

	Ben inclina la tête et pria.

	La piste conduisait Luc Simon vers le sud. Elle était facile à suivre : elle était jonchée de cadavres.

	Un fermier du Puy, dans le Massif central, avait signalé des coups de feu et une course-poursuite entre deux voitures.

	Lorsque la police trouva le champ où la bataille avait eu lieu, elle découvrit trois cadavres, deux véhicules accidentés transformés en passoires, des armes et des douilles un peu partout.

	Aucune des voitures n’avait de propriétaire légal. Le vol de la BMW avait été signalé quelques jours plus tôt à Lyon.

	Plus intéressant encore, à l’intérieur de l’autre épave, une Peugeot gris métallisé immatriculée à Paris, ils trouvèrent des empreintes qui correspondaient à celles de Roberta Ryder.

	Parmi les nombreuses douilles dispersées dans l’herbe, celles de calibre neuf millimètres provenaient du même pistolet Browning que celles qu’on avait retrouvées dans la Mercedes et sur les lieux de la tuerie des quais de Seine.

	Tant qu’à faire, Ben Hope aurait pu graver son nom sur un tronc d’arbre !
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	Institut Legrand, près de Limoux, trois mois plus tôt

	— Oh, mon Dieu ! il a recommencé !

	La cellule capitonnée de Klaus Rheinfeld était maculée de sang. Lorsque les deux infirmiers psychiatriques entrèrent dans la petite pièce en forme de cube, son occupant leva les yeux de son travail, tel un enfant pris la main dans le pot de confiture. Son visage ratatiné esquissa un étrange sourire, et ils virent qu’il s’était arraché deux autres dents. Il avait déchiré le haut de son pyjama et s’était servi des dents pour rouvrir les étranges cicatrices sur sa poitrine.

	— On dirait qu’il faut encore augmenter les doses, murmura l’infirmier tandis qu’on conduisait Rheinfeld hors de sa cellule. Mieux vaudrait appeler l’équipe de nettoyage, dit-il à son assistant. Conduis-le à l’infirmerie, injecte-lui une dose de diazépam et fais-lui enfiler des vêtements propres. Assure-toi qu’on lui coupe les ongles bien court. Un visiteur doit venir le voir dans quelques heures.

	— Toujours l’Italienne ?

	Rheinfeld dressa les oreilles en entendant parler de sa visiteuse.

	— Anna ! Anna, commença-t-il à chantonner. J’aime bien Anna. Anna est mon amie.

	Il cracha sur les infirmiers.

	— Je vous déteste !

	Deux heures plus tard, beaucoup plus calme, Klaus Rheinfeld attendait dans la salle sécurisée de l’institut Legrand. C’était la pièce utilisée pour les patients dangereux, qu’on autorisait de temps en temps à recevoir des visites, mais auxquels on ne faisait pas assez confiance pour les laisser sans surveillance. Une table, deux chaises clouées au sol, un infirmier de chaque côté du patient, avec une seringue prête à l’emploi, au cas où… De l’autre côté du mur, le Dr Legrand observait à travers un miroir sans tain.

	Rheinfeld portait un pyjama et une robe de chambre propres qui avaient remplacé les vêtements ensanglantés. On avait nettoyé la blessure de sa mâchoire. Son humeur, nettement plus gaie, était due aux psychotropes qu’on lui avait injectés, mais aussi à l’effet étrangement apaisant qu’Anna Manzini, laquelle venait le voir régulièrement, semblait avoir sur lui. Bien serré entre ses doigts, il tenait son précieux trophée : son carnet de notes.

	Un infirmier fit entrer Anna Manzini, et soudain l’atmosphère austère et stérile de la pièce se remplit de sa présence aérienne et de son parfum. À sa vue, le visage de Rheinfeld s’éclaira de bonheur.

	— Bonjour, Klaus. (En souriant, elle s’installa en face de lui.) Comment ça va, aujourd’hui ?

	Les infirmiers étaient toujours sidérés de voir ce patient difficile et agité se calmer instantanément en présence de cette jeune femme italienne très séduisante et chaleureuse. Toujours douce et sereine, elle savait le prendre, sans exercer de pressions ni formuler d’exigences. Pendant de longs moments, il restait sans rien dire et se contentait de se balancer doucement sur sa chaise, les yeux mi-clos, parfaitement détendu, ses longues mains osseuses posées sur le bras de la jeune femme. Au début, les infirmiers s’étaient inquiétés de ce contact physique, mais Anna leur avait dit de laisser faire, et ils constataient que cela ne faisait de mal à personne.

	Lorsqu’il parlait, Rheinfeld marmonnait sans cesse le même galimatias, des phrases en latin, des lettres et des nombres cités au hasard, tout en comptant sur ses doigts de manière obsessionnelle, avec des mouvements saccadés.

	Parfois, en le sollicitant gentiment, Anna parvenait à le faire parler de manière plus cohérente de ce qui l’intéressait. À voix basse, il lui racontait des choses auxquelles les infirmiers ne comprenaient strictement rien. Au bout d’un moment, son propos dégénérait en une cacophonie inintelligible avant qu’il ne retourne à son mutisme. Anna souriait et le laissait tranquille. C’étaient des moments paisibles, et les infirmiers considéraient ces entretiens comme une partie intégrante du traitement.

	Cette cinquième visite n’était pas différente des autres. Assis sereinement, une main sur le bras d’Anna, l’autre serrant son sempiternel carnet, de sa voix éraillée, Rheinfeld psalmodiait les mêmes séquences de lettres et de chiffres, qui constituaient son langage : « N-6 ; E-4 ; I-26 ; A-11 ; E-15. »

	— Qu’essayez-vous de dire, Klaus ? demanda Anna, sans perdre patience.

	Derrière le miroir sans tain, le Dr Legrand fronça les sourcils. Il regarda sa montre et entra dans la pièce par une porte latérale.

	— Anna ! Je suis ravi de vous voir, dit-il, un sourire éclatant sur les lèvres. (Il se tourna vers les infirmiers.) Je crois que cela suffira pour aujourd’hui. Il ne faudrait pas fatiguer le patient.

	En voyant Legrand, Rheinfeld se mit à hurler et cacha sa tête dans ses bras maigrichons. Il tomba de sa chaise et, lorsqu’Anna se leva, il jeta son corps émacié sur le sol et la retint par les chevilles en protestant bruyamment. Les infirmiers s’interposèrent et ramenèrent Rheinfeld de force dans sa chambre en le traînant sur le sol, sous le regard attristé d’Anna.

	— Pourquoi a-t-il si peur de vous, Édouard ? demanda-t-elle à Legrand lorsqu’ils se retrouvèrent dans le couloir.

	— Je ne sais pas, Anna. (Legrand sourit.) Nous ignorons tout du passé de Klaus. Sa réaction à mon égard est peut-être le résidu d’un événement traumatique. Il est possible qu’inconsciemment je lui rappelle quelqu’un qui l’a blessé… Un père abusif, un membre de sa famille. C’est un phénomène courant.

	Elle hocha tristement la tête.

	— Je vois. Ça expliquerait tout.

	— Anna… Je pensais… Si vous êtes libre ce soir, pourquoi n’irions-nous pas dîner ? Je connais un excellent restaurant de poissons sur la côte. Je me damnerais pour leur loup ! Je pourrais passer vous prendre vers sept heures, dit-il en lui prenant le bras.

	Elle s’écarta.

	— Je vous en prie, Édouard. Je vous ai dit que je n’étais pas prête… Remettons ce dîner à plus tard.

	— Je suis désolé, dit-il, retirant sa main. Je comprends. Pardonnez-moi, je vous en prie.

	De sa fenêtre, Legrand regarda Anna sortir du bâtiment et remonter dans son Alfa Romeo. C’était la troisième fois qu’elle le repoussait, pensa-t-il. Qu’est-ce qu’elle lui reprochait ? Les autres femmes ne réagissaient pas de cette manière. Elle semblait ne pas vouloir qu’il la touche. Elle le battait froid, et pourtant elle semblait n’avoir aucun mal à supporter que ce Rheinfeld lui tienne la main pendant des heures.

	Il s’écarta de la fenêtre et décrocha le téléphone.

	— Paulette, pouvez-vous me dire si le Dr Delavigne a une évaluation de prévue avec l’un de ses patients ? Ah, Klaus Rheinfeld… Ah bon ? Très bien, appelez-le et dites-lui que je m’en charge. Oui, c’est ça… Merci, Paulette.

	De retour dans sa cellule capitonnée, Rheinfeld, tout joyeux, chantonnait en repensant à Anna, lorsqu’il entendit le tintement des clés dans le corridor et vit sa porte s’ouvrir.

	— Laissez-moi seul avec lui, dit la voix qu’il reconnut.

	Rheinfeld se recroquevilla, les yeux exorbités par la peur, tandis que le Dr Legrand entrait et refermait la porte derrière lui.

	Legrand approcha et Rheinfeld se réfugia aussi loin que possible dans le coin de sa cellule. Le psychiatre le toisait, un sourire imprimé sur le visage.

	— Bonjour, Klaus, dit-il d’une voix douce.

	Ensuite, il rejeta sa jambe en arrière et lui assena un coup de pied dans l’estomac. Rheinfeld se plia de douleur, haletant, le souffle coupé. Legrand le frappa encore et encore. Sous la pluie de coups, Klaus Rheinfeld ne pouvait que pleurer, en regrettant de ne pas être déjà mort.
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	Le troisième jour, Ben se sentit assez fort pour descendre dans la cour et profiter du soleil automnal de midi. Au loin, il voyait Roberta qui nourrissait les poules et s’appliquait à éviter son regard. Il se sentait mal à l’aise, car il savait qu’il l’avait blessée. Tout en buvant la tisane que Marie-Claire lui avait préparée, il poursuivit sa lecture du journal de Fulcanelli.

	 

	19 septembre 1926

	Je commence sérieusement à regretter les espoirs que j’avais placés en Nicolas Daquin. C’est le cœur lourd que j’écris ces lignes, car je comprends à quel point j’ai été stupide. Ma seule consolation, c’est de ne pas lui avoir totalement révélé les connaissances que j’ai tirées des artefacts cathares.

	Mes pires craintes ont été confirmées hier. Contre tous mes principes et à ma honte éternelle, j’ai eu recours à un enquêteur, un homme discret et digne de confiance du nom de Corot, pour qu’il suive Nicolas et me rapporte ses moindres faits et gestes. Il ressort de son enquête que mon jeune apprenti est membre depuis un certain temps d’une société parisienne appelée les Veilleurs. Bien entendu, je connaissais l’existence de ce petit cercle d’intellectuels, de philosophes et d’adeptes des sciences occultes. Je savais aussi ce qui avait attiré Nicolas vers eux. Les Veilleurs ont pour objectif de briser les règles du secret de la tradition alchimique. Lors de leur réunion mensuelle, dans une salle à l’étage de la librairie Chacornac, ils discutent de la manière dont les fruits de la connaissance alchimique pourraient enrichir la science moderne et être utilisés au bénéfice de l’humanité. Pour un jeune homme tel que Nicolas, ces Veilleurs représentent l’avenir, les fondations d’un nouvel âge… Je comprends parfaitement comme il doit se sentir déchiré entre cette vision progressiste d’une nouvelle alchimie et ce qu’il perçoit comme l’approche archaïque, rétrograde et pleine de méfiance que j’incarne à ses yeux.

	Une telle jeunesse d’esprit et une telle candeur n’ont rien de méprisable. Mais ce que Corot m’a rapporté est pour moi source de grande inquiétude. Au sein de cette société des Veilleurs, Nicolas s’est fait un nouvel ami. Je ne sais pas grand-chose de cet homme, si ce n’est qu’il s’appelle Rudolf, qu’il est étudiant en sciences occultes et qu’on le surnomme l’Alexandrin, en référence à son lieu de naissance en Égypte.

	Corot a eu plusieurs fois l’occasion d’observer Nicolas en compagnie de son ami Rudolf, avec lequel il dialogue longuement dans les cafés. Hier, il a suivi mon apprenti dans un restaurant luxueux et a surpris une partie de leur conversation tandis qu’ils dînaient sur la terrasse. Rudolf offrait à Nicolas coupe de champagne sur coupe de champagne, dans le but évident de lui délier la langue.

	— Mais c’est la vérité, disait Rudolf, prêchant le faux pour savoir le vrai, pendant que Corot prenait discrètement des notes à la table voisine. Si Fulcanelli croyait vraiment au pouvoir de cette connaissance, il n’aurait jamais essayé de freiner l’une de ses plus brillantes étoiles…

	Rudolf servit alors un autre verre à Nicolas.

	— Je ne suis pas habitué à un tel train de vie, lui dit Nicolas.

	— Un jour, tu mèneras un train de vie auquel tu n’aurais jamais osé rêver.

	Nicolas fronça les sourcils.

	— Je ne recherche ni la gloire ni la célébrité. Je veux utiliser mes connaissances pour venir en aide aux autres, c’est tout. Je ne comprendrai jamais pourquoi mon maître estime, lui, que c’est une si mauvaise chose.

	— Ta générosité est louable, Nicolas, dit Rudolf. Je peux peut-être t’aider. J’ai des relations très haut placées.

	— Vraiment ? répondit Nicolas. Pourtant, ce serait briser mon vœu de silence. Tu sais que j’y songe souvent… Mais je ne parviens pas à m’y résigner.

	— Tu devrais faire confiance à tes intuitions, dit Rudolf. De quel droit ton maître t’empêche-t-il d’accomplir ta destinée ?

	— Ma destinée… répéta Nicolas, comme en écho.

	Rudolf sourit.

	— Les hommes qui ont une destinée sont rares et de noble naissance, et, si je ne me trompe, cela signifie que j’aurais eu le privilège de rencontrer deux de ces hommes dans ma vie. (Il versa le reste du champagne.) Je connais un homme, un visionnaire, qui partage les mêmes idéaux que toi. Je lui ai parlé de toi, Nicolas, et, comme moi, il est persuadé qu’il pourrait jouer un rôle primordial dans la création d’un merveilleux avenir pour l’humanité. Je te le présenterai un jour.

	Nicolas vida sa coupe et la reposa sur la table. Il inspira profondément.

	— Très bien, dit-il. J’ai pris ma décision. Je partagerai mes secrets avec toi. Je veux changer le monde.

	— J’en suis très honoré, répondit Rudolf en inclinant légèrement la tête.

	Nicolas se pencha en avant sur sa chaise.

	— Si tu savais à quel point j’ai souffert de ne pouvoir en parler à personne. Il y a deux secrets majeurs, qui sont tous deux révélés dans un ancien document crypté. Mon maître l’a découvert dans le Sud, dans les ruines d’un vieux château.

	— Il t’a dévoilé ses secrets ? demanda Rudolf, bouillonnant d’impatience.

	— Un seul. J’ai été témoin de son pouvoir. C’est proprement fascinant. J’ai la connaissance, je sais comment l’utiliser et je te montrerai.

	— Et le second ?

	— Son potentiel est encore plus formidable, dit Nicolas. Hélas, nous avons un problème. Fulcanelli refuse désormais de m’en dire plus.

	Rudolf posa la main sur l’épaule du jeune homme.

	— Je suis sûr que tu l’apprendras un jour, le moment venu, dit-il avec un sourire. En attendant, pourquoi ne m’en dirais-tu pas plus sur les merveilleux savoirs dont tu disposes ? Nous devrions peut-être poursuivre cette conversation dans mes appartements.

	 

	Ben reposa le journal. Qui était ce fameux « Alexandrin » ? Que lui avait dit Daquin ? Qui était le visionnaire que Rudolf avait promis de lui présenter ?

	Sans doute un autre toqué dans le genre de Gaston Clément, pensa-t-il. Il feuilleta quelques pages et s’aperçut que la dernière partie du livre était sérieusement endommagée par la moisissure. Il était difficile de savoir combien de pages manquaient.

	Il s’efforça de lire la dernière entrée du journal, qu’il devinait à peine. Elle avait été rédigée juste avant la mystérieuse disparition de Fulcanelli.

	 

	23 décembre 1926

	Tout est perdu ! Ma tendre épouse, Christina, a été assassinée. Suite à la trahison de Daquin, notre précieux secret se trouve entre les mains de l’Alexandrin. Que Dieu me pardonne d’avoir laissé un tel malheur se produire. Ce n’est pas seulement pour ma vie que je nourris des craintes. Le mal dont ces hommes sont capables est incommensurable.

	J’ai élaboré un plan. Je vais quitter Paris immédiatement avec Yvette, ma fille bien-aimée. Elle est tout ce qui me reste à présent, et je remets mes biens entre les mains de mon fidèle Jacques Clément. Lui aussi devra prendre toutes les précautions nécessaires, je l’en ai averti. Quant à moi, je ne reviendrai pas.

	 

	C’était donc là le fin mot de l’histoire. D’une manière ou d’une autre, la trahison de Daquin avait engendré un désastre. Tout semblait centré autour de ce mystérieux Rudolf, dit l’Alexandrin. Avait-il assassiné la femme de Fulcanelli ? Où l’alchimiste avait-il trouvé refuge ? Il était parti dans une telle hâte qu’il en avait oublié son journal derrière lui.

	— Quelle magnifique journée ! dit une voix familière, interrompant sa rêverie. Puis-je me joindre à vous ?

	— Bonjour, père.

	Ben referma le journal. Pascal s’assit à côté de lui et lui versa un verre d’eau avec un broc de terre.

	— Vous avez l’air en meilleure forme aujourd’hui.

	— Oui, je me sens mieux, merci.

	— Bien, dit Pascal en souriant. Hier, vous m’avez fait un grand honneur en m’accordant votre confiance et en me racontant votre secret qui, bien entendu, restera bien gardé. (Il marqua une pause.) À présent, c’est à moi de vous confier un petit secret.

	— Je crains de ne pouvoir vous offrir le réconfort que vous m’avez apporté.

	— Pourtant, je crois que mon secret vous intéressera. Il vous concerne, en un sens.

	— Comment ?

	— Quand vous êtes venu me voir, c’était dans le but de retrouver Klaus Rheinfeld, n’est-ce pas ? C’est Roberta qui me l’a dit.

	— Savez-vous où il se trouve ?

	Pascal fit un signe de tête.

	— Commençons par le commencement. Si vous êtes venu vers moi, c’est que vous saviez comment j’avais rencontré le pauvre bougre.

	— Je l’ai lu dans un vieux journal.

	— Il semblait avoir totalement perdu l’esprit, raconta Pascal avec tristesse. Au début, quand j’ai vu les terribles cicatrices qu’il s’était infligées, j’ai cru que c’était l’œuvre du diable. (Instinctivement, il se signa.) Vous savez sans doute que j’ai soigné cet homme et qu’ensuite on l’a placé dans une institution.

	— Où l’a-t-on emmené ?

	— La patience, Benedict, est une grande vertu. J’y viens. Laissez-moi continuer… Ce que vous ne savez pas, ce qu’en fait personne n’a jamais su, à part moi et ce pauvre fou, c’est avec quel instrument Rheinfeld s’infligeait ces horribles coupures… Voilà mon petit secret.

	À l’évocation de ces vieux souvenirs, ses yeux se perdaient dans le lointain.

	— La nuit où Rheinfeld est arrivé ici, il faisait un temps épouvantable. L’orage se déchaînait. Lorsque je l’ai suivi dans les bois, par ici, dit-il en indiquant l’endroit, j’ai vu qu’il avait un couteau, un poignard d’une facture exceptionnelle. J’ai cru qu’il voulait me tuer. Mais, sous mon regard horrifié, il a retourné l’arme contre lui-même. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment il a pu en arriver là. Quoi qu’il en soit, il s’est aussitôt effondré, et je l’ai ramené à la maison. Cette nuit-là, bien qu’il ait été en plein délire, nous avons tenté l’impossible pour lui. Ce n’est que le lendemain matin, lorsque les autorités sont venues le chercher, que je me suis souvenu du poignard tombé dans les bois. J’y suis retourné et je l’ai retrouvé parmi les feuilles.

	Il marqua une pause.

	— Bien que parfaitement préservé, le poignard est, je crois, de fabrication médiévale. C’est un crucifix habilement conçu qui cache une lame à l’intérieur. Il est gravé d’étranges signes et symboles. La lame aussi porte des inscriptions. J’ai été terriblement choqué lorsque je me suis aperçu que les symboles étaient les mêmes que ceux que Rheinfeld s’était imprimés sur le corps.

	Ben comprit aussitôt qu’il devait s’agir de la croix d’or dont Clément avait parlé. La croix de Fulcanelli.

	— Qu’est-il devenu ? Vous l’avez remis à la police ?

	— Non, répondit Pascal. À ma grande honte… Il n’y a pas eu d’enquête. Personne n’a mis en doute le fait que Rheinfeld s’était mutilé. J’ai gardé le poignard. Je dois avouer que j’ai un faible pour les objets religieux anciens et que c’est l’un des fleurons de ma collection.

	— Vous accepteriez de me le montrer ?

	— Bien entendu, dit Pascal en souriant. Mais laissez-moi poursuivre. Cinq mois plus tard environ, j’ai reçu la visite inhabituelle d’un personnage illustre. Un évêque du Vatican du nom d’Usberti. Il m’a posé de nombreuses questions à propos de Rheinfeld, de sa folie, de ce qu’il avait pu me dire, des signes gravés sur son corps. Surtout, il voulait savoir si Rheinfeld avait quelque chose sur lui lorsque je l’ai trouvé. Sans qu’il l’ait mentionné, je savais qu’il parlait du poignard. Que le Seigneur me pardonne, je ne lui ai rien dit. L’objet était si magnifique que j’ai voulu le garder pour moi, tel un enfant jaloux. Néanmoins, j’ai perçu quelque chose d’effrayant ; d’une certaine manière, cet évêque me mettait mal à l’aise. Il le cachait bien, mais je savais qu’il cherchait désespérément quelque chose. Il tenait également à savoir si le pauvre fou était en possession de documents, de papiers. Il évoquait un certain manuscrit. Un manuscrit, il ne cessait de me poser la question.

	Ben écoutait attentivement.

	— A-t-il donné d’autres détails ?

	— L’évêque n’était pas très clair. En fait, je pensais qu’il restait délibérément évasif lorsque je lui demandais de quel manuscrit il parlait. Il ne voulait pas me préciser pourquoi il s’y intéressait. Son attitude me paraissait bizarre.

	— Est-ce que Rheinfeld possédait vraiment un manuscrit ? demanda Ben en essayant de masquer son impatience grandissante.

	— Oui, dit Pascal lentement… Oui, il en avait un, mais je crains que…

	Plus l’attente se prolongeait, plus Ben se crispait. Les secondes duraient une éternité.

	— Après qu’on eut emmené Rheinfeld, lorsque je suis allé à l’endroit où se trouvait le poignard, j’ai également découvert ce qui devait être les vieux restes trempés de rouleaux de papier. Ils avaient dû tomber des vêtements en haillons du pauvre bougre. Ils étaient à demi enterrés dans la boue à l’endroit où le vieil homme s’était effondré. La pluie les avait presque totalement détruits, toute l’encre était effacée. On distinguait encore quelques vagues inscriptions et illustrations. Pensant que le document était peut-être précieux et que je pourrais éventuellement le rendre à son propriétaire, j’ai essayé de le ramasser. Mais il s’est désintégré entre mes doigts. J’ai rassemblé les morceaux et je les ai rapportés ici. Comme il était impossible de rien en tirer, je les ai jetés.

	Ben sentit son cœur se briser. Si Rheinfeld avait été en possession du manuscrit de Fulcanelli, tout était terminé.

	— Je n’en ai rien dit à l’évêque, poursuivit Pascal. J’avais bien trop peur, tout en étant incapable de savoir pourquoi j’éprouvais une telle crainte. Quelque chose me disait que j’aurais eu tort de le lui dire. (Il hocha la tête.) Depuis, j’ai toujours su que, tôt ou tard, j’entendrais à nouveau parler de Rheinfeld. J’étais certain que d’autres personnes viendraient me poser des questions sur lui.

	— Où est Rheinfeld, à présent ? demanda Ben. J’aimerais toujours lui parler.

	— Je crains que ce ne soit difficile.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’il est mort. Il repose en paix.

	— Mort ?

	— Oui, il n’y a pas longtemps, deux mois environ.

	— Comment le savez-vous ?

	— Quand vous étiez encore inconscient, j’ai téléphoné à l’institut Legrand, l’hôpital psychiatrique, près de Limoux, où Rheinfeld a passé ces dernières années. Il était trop tard. On m’a dit que le malheureux avait mis fin à ses jours d’une manière atroce.

	— Alors, on en est là, murmura Ben.

	— Benedict, je vous ai annoncé la mauvaise nouvelle, dit Pascal en lui posant la main sur l’épaule. Mais j’ai aussi de bonnes nouvelles. Je me suis présenté à la réceptionniste, et j’ai demandé s’il serait possible de parler à quelqu’un qui avait bien connu Rheinfeld. Quelqu’un qui se serait lié d’amitié avec lui. On m’a répondu qu’à l’institut, personne n’avait réussi à briser la carapace derrière laquelle il s’était enfermé. Il ne laissait personne s’approcher de lui. Sa conduite était anarchique, il se montrait souvent violent. Mais il y avait une femme, une étrangère, qui lui rendait visite régulièrement lors des derniers mois. Pour une raison inconnue, sa présence semblait le calmer et elle parvenait à entretenir de véritables conversations avec lui. Le personnel de l’hôpital dit qu’il parlait de choses qu’aucun des infirmiers ne comprenait. Je me demande si cette femme n’aurait pas découvert des informations qui pourraient vous intéresser, Benedict.

	— Où puis-je la trouver ? Connaissez-vous son nom ?

	— J’ai laissé mon numéro et je leur ai demandé de lui dire que le père Cambriel aimerait lui parler.

	— Je parie qu’elle n’appellera jamais ! dit Ben, sombrement.

	— La confiance est une des vertus dont nous avons parlé hier, Benedict, une vertu que vous devez apprendre à cultiver. En fait, Anna Manzini – c’est son nom – m’a téléphoné tôt ce matin quand vous dormiez encore, vous et Roberta. Elle est écrivain, c’est une historienne, si j’ai bien compris. Elle a loué une villa à quelques kilomètres d’ici. Elle attend de vos nouvelles et elle est disposée à vous recevoir demain après-midi, si vous le désirez. Vous pourrez prendre ma voiture.

	Il restait donc une chance. L’humeur de Ben s’égaya aussitôt.

	— Père, vous êtes un saint !

	Pascal sourit.

	— N’exagérons rien. Un saint n’aurait pas volé un crucifix d’or ni menti à son évêque.

	— Même les saints sont soumis à la tentation du diable, dit Ben en souriant.

	— Exact, mais le but, c’est d’y résister, répondit Pascal avec un petit rire. Je suis un vieil imbécile. À présent, je vais vous montrer le poignard. Croyez-vous que Roberta aimerait le voir, elle aussi ? Vous ne lui direz pas que je l’ai volé, c’est promis ?

	Ben se mit à rire.

	— Ne vous en faites pas, père. Avec moi, votre secret sera bien gardé.

	— C’est magnifique ! s’exclama Roberta, abasourdie.

	Elle était de meilleure humeur à présent que Ben s’était excusé des mots durs qu’il avait eus la veille. Elle avait compris que cette photographie le faisait souffrir, qu’elle avait appuyé sur un point sensible. Néanmoins, il semblait différent depuis sa conversation avec le père Pascal.

	Ben tourna dans ses mains le poignard en forme de croix. C’était donc l’un des précieux objets auquel Fulcanelli tenait tant ! pensa Ben. Pourtant, sa signification le dépassait. Le journal ne lui avait fourni aucun indice.

	La croix mesurait environ quarante-cinq centimètres de long. Lorsque la lame était dissimulée à l’intérieur du fourreau formé par la tige, on aurait dit un simple crucifix en or, magnifiquement décoré. Un serpent doré, aux petits yeux de rubis, s’enroulait autour du fourreau, comme sur un caducée. En haut, à l’endroit où se formait la croix, la tête du serpent servait de fermeture à ressort.

	Si on tenait la partie supérieure de la croix comme si c’était la garde d’une petite épée et qu’on appuyait sur la tête du serpent avec le pouce, on pouvait sortir la lame étincelante de trente-six centimètres de long. Fine et tranchante, elle était couverte d’étranges symboles très finement gravés dans l’acier.

	Il soupesa l’arme. Personne ne pouvait s’attendre à ce qu’un homme de Dieu tire tout d’un coup un poignard. C’était une idée d’un extrême cynisme… Ou d’un extrême pragmatisme.

	À lui seul, il incarnait parfaitement les antagonismes de la religion médiévale.

	Du côté des vainqueurs se trouvaient des ecclésiastiques, qui pouvaient très bien vous poignarder dans le dos.

	De l’autre côté, d’autres ecclésiastiques qui se méfiaient en permanence. D’après ce que Ben savait des relations de l’Église avec l’alchimie, le porteur de cette arme aurait pu appartenir à la deuxième catégorie.

	Pascal montra la lame.

	— C’est la marque que Rheinfeld s’était faite au milieu de la poitrine. On aurait dit que la plaie avait été ouverte à maintes reprises, tant les bords de la cicatrice étaient épais, dit Pascal en haussant les épaules.

	Le symbole qu’il indiquait représentait deux cercles entrelacés, l’un au-dessus de l’autre. À l’intérieur du cercle supérieur se trouvait une étoile à six branches dont les pointes effleuraient la circonférence. Le cercle inférieur contenait une étoile à cinq branches, ou pentagramme. Les deux cercles étaient superposés de manière à ce que les étoiles soient imbriquées l’une dans l’autre. Des croisillons délicats marquaient le centre géométrique exact de la figure.

	Ben observa le dessin. Avait-il une signification ? De toute évidence, pour Klaus Rheinfeld, la réponse était oui.

	— Roberta, est-ce que cela vous évoque quelque chose ?

	Elle étudia longuement l’objet.

	— Qui sait ! Les symboles alchimiques sont parfois si obscurs qu’il est impossible de les décrypter. C’est un peu comme s’ils vous mettaient au défi, comme s’ils s’amusaient à vous livrer des informations tronquées jusqu’à ce que vous découvriez où aller chercher d’autres indices. C’était un moyen de protéger leurs mystères. Les alchimistes étaient obsédés par le secret.

	Ben grommela. J’espère simplement que ces secrets méritent qu’on se donne la peine de les chercher ! pensa-t-il.

	— Anna Manzini pourra peut-être nous éclairer, dit-il à voix haute. Rheinfeld lui a peut-être expliqué la signification des symboles.

	— À condition qu’il l’ait connue.

	— Vous avez une meilleure idée ?

	Il avait dû grimper tout en haut de la colline surplombant Saint-Jean pour trouver un réseau qui lui permettrait de contacter Fairfax sur son portable, afin de lui relater ses progrès. Il avait toujours très mal aux côtes, et contemplait la vallée boisée.

	Dans le ciel limpide, deux aigles planaient en une danse aérienne et majestueuse. Tandis qu’ils remontaient les courants, glissaient et tournoyaient, Ben les observait et se demandait à quel point leur vol leur procurait la sensation d’une liberté infinie. Il composa le numéro de Fairfax et abrita l’émetteur du rugissement du vent.
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	L’après-midi était déjà fort avancée lorsqu’ils prirent la voiture de Pascal pour se rendre à Montségur, à environ une heure de route.

	La vieille Renault toussotait et cliquetait sur les routes de campagne sinueuses qui traversaient des paysages de montagne et des vallées de vignobles d’une beauté époustouflante.

	Ils quittèrent la grande route juste avant d’entrer dans la vieille ville de Montségur. À l’extrémité d’une longue allée, on apercevait la demeure campagnarde d’Anna Manzini, perchée sur la colline, au milieu des arbres. C’était une belle maison de pierre ocre, aux volets de bois, couverte de plantes rampantes, avec un balcon qui courait tout le long de la façade.

	On aurait dit une oasis de verdure au milieu du paysage aride du midi. Les vasques de terre cuite étaient remplies de fleurs. Des arbres ornementaux bien taillés poussaient le long des murs, et des filets d’eau gargouillaient dans la petite fontaine.

	Anne sortit pour les accueillir. En robe de soie, elle portait un collier de corail qui mettait en valeur sa peau couleur de miel. Avec son teint de porcelaine délicat, elle apparut aux yeux de Roberta comme la beauté italienne typique. Au milieu de la poussière et des paysages sauvages du Languedoc, elle semblait venir d’un autre monde.

	Ils descendirent de voiture, et Anna les accueillit chaleureusement, s’exprimant dans un anglais teinté d’un accent italien aux notes de velours.

	— Je suis Anna. Je suis ravie de vous rencontrer, monsieur Hope, de même que votre épouse.

	— Non, non ! s’exclamèrent Ben et Roberta à l’unisson en se regardant.

	— Je vous présente le docteur Roberta Ryder. Nous travaillons ensemble, dit Ben.

	De manière inattendue, Anna embrassa Roberta sur la joue. Elle portait une légère touche de Chanel N° 5. Roberta réalisa soudain que, de près, elle-même devait sentir à plein nez l’odeur d’Arabelle, la chèvre qu’elle avait aidé Marie-Claire à traire dans la matinée.

	Néanmoins, si Anna le remarqua, elle était trop polie pour le laisser voir. Elle leur adressa un sourire aimable et les fit entrer dans sa maison.

	Les pièces blanches et fraîches de la villa étaient parfumées de fragrances florales.

	— Votre anglais est excellent, commenta Ben, tandis qu’elle leur servait un verre de cherry rafraîchi.

	Ben engloutit le sien en une seule gorgée, non sans remarquer le regard furieux que lui lançait Roberta.

	— Ne soyez pas si rustre, murmura-t-elle, courroucée.

	— Excusez-moi, mea culpa !

	— Je vous remercie, dit Anna. J’ai toujours beaucoup aimé votre langue. J’ai travaillé à Londres pendant trois ans, au début de ma carrière d’enseignante. (Elle émit un rire très musical.) Il y a si longtemps déjà…

	Elle les conduisit dans un salon aéré dont les portes-fenêtres ouvraient sur une terrasse de pierre. La terrasse s’ouvrait sur les jardins, avec les collines en arrière-plan. Près de la fenêtre, un couple de canaris gazouillaient dans une grande cage ornementale. Roberta regarda les titres des livres d’Anna sur l’étagère.

	— Les Hérétiques, à la découverte des véritables cathares, par le professeur Anna Manzini. Je ne savais pas que nous avions affaire à une telle experte !

	— Je n’ai rien d’une spécialiste, répondit Anna. Je m’intéresse simplement à des sujets trop peu explorés.

	— Comme l’alchimie ? demanda Ben.

	— Oui, l’histoire médiévale, les cathares, l’ésotérisme, l’alchimie. C’est par ce biais que j’ai connu le pauvre Klaus Rheinfeld.

	— J’espère que cela ne vous ennuie pas si nous vous posons quelques questions, dit Ben. Nous nous intéressons beaucoup au cas de Rheinfeld.

	— Puis-je vous demander pourquoi ?

	— Nous sommes journalistes, répondit-il sans sourciller. Nous écrivons un article sur les mystères de l’alchimie.

	Anna leur prépara un café italien, servi dans des petites tasses de porcelaine, et leur parla de ses visites à l’institut Legrand.

	— J’ai été bouleversée par la nouvelle de son suicide. Mais je dois dire que cela ne m’a pas vraiment surprise. Il était très perturbé.

	— Je m’étonne même qu’on vous ait laissée le voir.

	— Normalement, cela aurait été impossible, répondit Anna. Mais le directeur m’a accordé une faveur pour m’aider dans mes recherches. J’étais bien entourée, même si ce pauvre Klaus restait généralement très calme en ma présence. (Elle secoua la tête.) Le pauvre ! Il était vraiment très malade. Vous êtes au courant des mutilations qu’il s’infligeait ?

	— Vous les avez vues ? demanda Ben.

	— Une seule fois. Il était très agité et il a déchiré sa chemise. Un des symboles semblait particulièrement l’obséder. Le Dr Legrand m’a dit qu’il l’avait dessiné partout dans sa chambre, avec du sang ou d’autres… matériaux.

	— Quel était ce symbole ?

	— Des cercles entrelacés, qui contenaient chacun une étoile, l’une à six branches et l’autre à cinq, imbriquées l’une dans l’autre.

	— Comme ça ? dit Ben en fouillant dans son sac et en sortant un objet emballé dans un morceau de tissu.

	Il le posa sur la table et déplia les bords du tissu, exposant le poignard cruciforme étincelant. Il sortit la lame et montra les inscriptions à Anna : les deux cercles, semblables à ceux qu’elle venait de décrire.

	Elle hocha la tête, les yeux écarquillés.

	— Oui, c’est exactement ça. Vous permettez ?

	Ben lui tendit le poignard. Elle rangea soigneusement la lame dans l’étui et examina la croix sous tous les angles.

	— C’est une pièce magnifique. Rarissime. Vous avez remarqué ces symboles alchimiques sur l’étui ? (Elle leva les yeux.) Vous connaissez l’histoire de cet objet ?

	— Assez mal, dit Ben. Je sais simplement qu’il a pu appartenir autrefois à l’alchimiste Fulcanelli, et nous pensons qu’il remonte à l’époque médiévale. Apparemment, Rheinfeld l’aurait volé à son propriétaire, à Paris, et l’aurait emporté avec lui dans le midi.

	— Je ne suis pas antiquaire, mais au vu de ces inscriptions, je serais encline à confirmer votre datation. Peut-être le Xe ou le XIe siècle. C’est facilement vérifiable. (Elle marqua une pause.) Je me demande pourquoi Klaus s’intéressait tant à cet objet. Sans doute pas à cause de sa valeur. Il aurait pu en tirer une fortune, mais il a préféré le conserver et vivre misérablement. Comment l’avez-vous retrouvé ?

	Ben s’était préparé à cette question. Il avait promis à Pascal de ne pas révéler son secret.

	— Rheinfeld a dû le laisser tomber lorsqu’on l’a retrouvé errant dans la forêt. (Il observa sa réaction. Elle semblait l’avoir cru.) Et les cercles jumeaux sur la lame ? demanda-t-il pour changer de sujet. Pourquoi Rheinfeld s’y intéressait-il tant ?

	Anna saisit le crucifix et en fit sortir l’arme dans un petit bruit de ressort métallique.

	— Je ne sais pas, mais il y a sûrement une raison. Il était peut-être fou, mais pas stupide. Dans certains domaines, il avait des connaissances très approfondies.

	Songeuse, elle contempla la lame.

	— Cela vous ennuie si je fais une copie de ces symboles ?

	Elle posa le poignard en face d’elle, prit une feuille de papier et un crayon à mine grasse dans un tiroir. Elle posa le papier sur la lame et, en y frottant la mine du crayon, y décalqua les marques. Roberta remarqua ses mains parfaitement manucurées. Elle jeta un œil à ses propres mains et les cacha sous la table.

	Une fois le dessin terminé, Anna le regarda, visiblement satisfaite.

	— Voilà.

	Soudain, elle plissa le front et l’examina plus attentivement.

	— Ce n’est pas tout à fait le même que celui du carnet de notes. Je remarque une légère différence. Je me demande…

	Ben l’observa intensément.

	— Le carnet de notes ?

	— Je suis désolée, j’aurais dû vous en parler. Les médecins avaient donné un carnet à Klaus, afin qu’il puisse y noter ses rêves. Ils estimaient que cela pourrait favoriser son traitement et aider à comprendre les raisons qui avaient provoqué son état mental. Il n’y a jamais transcrit ses rêves. Au lieu de cela, il a rempli les pages de dessins et de symboles, d’étranges poésies et de nombres. Les médecins n’y comprenaient jamais rien ; ils lui ont malgré tout laissé son carnet, car cela semblait le réconforter.

	— Qu’est devenu le carnet ? demanda Ben.

	— À la mort de Rheinfeld, Édouard Legrand, le directeur de l’institut, me l’a donné. Il pensait que cela m’intéresserait. Klaus n’avait aucune famille et, quoi qu’il en soit, cela aurait fait un piètre héritage. Il est ici, à l’étage.

	— Peut-on le voir ? demanda Roberta, enthousiaste.

	Anna sourit.

	— Bien entendu.

	Elle alla aussitôt le chercher dans son bureau et revint une minute plus tard, emplissant de nouveau la pièce de la douce fragrance de son parfum.

	— Il est si sale et il empeste tant que je l’ai emballé, dit-elle en posant un sac plastique sur la table.

	Ben sortit le carnet. Il était tout corné et déchiré, et semblait avoir été trempé de sang et d’urine une bonne centaine de fois. Il dégageait une forte odeur de moisi. Ben le feuilleta. La plupart des pages étaient blanches, en dehors des trente premières, maculées de traces de doigts et de taches brun rouge de sang séché qui entravaient le déchiffrage de l’écriture.

	Il ne parvenait pas à tout déchiffrer, mais c’était la chose la plus étrange qu’il ait jamais lue. Les pages étaient remplies de rimes bizarres, d’arrangements obscurs et sans suite de lettres et de nombres, de gribouillis en latin, en anglais et en français.

	Rheinfeld était un homme cultivé, doublé d’un dessinateur talentueux. Le carnet contenait quelques dessins allant du simple croquis à la représentation détaillée. Aux yeux de Ben, ces dessins ressemblaient aux images des alchimistes qu’il avait vues dans des textes anciens.

	Sur l’une des pages les plus sales et les plus usées, il reconnut un dessin qui lui était familier. Celui du poignard, avec les deux cercles entrelacés qui semblaient tant obséder Rheinfeld.

	À un détail près, sa représentation était identique à l’original. Ce n’était pas facile à discerner, mais, à bien y regarder, on pouvait voir un minuscule emblème héraldique en forme d’oiseau aux ailes déployées et muni d’un long bec. Il se trouvait au centre exact de l’emblème.

	— C’est un corbeau, dit Ben. Je crois l’avoir déjà vu.

	Effectivement, il s’agissait du symbole qui ornait le portique de Notre-Dame de Paris.

	Pourquoi Rheinfeld a-t-il modifié le dessin de la lame ?

	— Ces symboles ont-ils un sens pour vous ? demanda-t-il à Anna.

	Elle haussa les épaules.

	— Pas vraiment. Qui sait ce qu’il avait à l’esprit ?

	— Je peux voir ? demanda Roberta. (Ben lui tendit le carnet.) Mon Dieu, mais c’est immonde ! dit-elle en tournant les pages, dégoûtée.

	De nouveau, Ben se sentait abattu.

	— Rheinfeld vous a-t-il appris quelque chose ? demanda-t-il à Anna, dans l’espoir de glaner quelques indices précieux.

	— J’aimerais vous répondre que oui, dit-elle. Lorsque le docteur Legrand m’a parlé pour la première fois de ce personnage étonnant, j’ai cru qu’il m’aiderait à trouver l’inspiration pour mon nouveau livre. Je souffrais du syndrome de la page blanche… D’ailleurs, c’est toujours le cas, ajouta-t-elle avec dépit. Mais en apprenant à le connaître, je l’ai pris en pitié. J’allais le voir pour le réconforter, plus que pour chercher l’inspiration. Je ne peux pas vraiment dire qu’il m’ait appris quelque chose. Tout ce que j’ai, c’est ce carnet de notes. Ah, oui, j’oubliais…

	— Quoi ?

	— J’ai fait quelque chose de… pas très correct. Lors de ma dernière visite à l’institut, j’y suis allée avec le petit dictaphone dont je me sers pour noter mes idées. J’ai enregistré ma conversation avec Klaus.

	— Vous pourriez nous la laisser écouter ?

	— Je ne crois pas que cela puisse vous être très utile, répondit Anna, mais je n’y vois aucun inconvénient.

	Elle tendit le bras derrière elle vers une étagère et s’empara d’un minuscule magnétophone numérique. Elle le posa au milieu de la table et appuya sur le bouton « Play ».

	À travers le minuscule haut-parleur, ils entendirent Rheinfeld qui murmurait d’une voix grave.

	Roberta en avait des frissons.

	— Il s’exprimait toujours en allemand ? demanda Ben.

	— Seulement lorsqu’il citait les séquences de chiffres, précisa Anna.

	Ben écoutait attentivement. La voix de Rheinfeld était très grave, comme s’il entamait un mantra. « N-sechs ; E-vier ; I-sechs und zwanzig… » Au fur et à mesure, sa voix se faisait plus aiguë et prenait des accents frénétiques. « A-elf ; E-fünfzehn… N-sechs ; E-vier… » La séquence se répétait encore et encore. Ben la prenait en note. À un moment, ils entendirent la voix d’Anna prononcer doucement :

	— Klaus, calmez-vous !

	Rheinfeld marqua une pause puis se lança dans une nouvelle litanie. « Igne Natura Renovatur Integra – Igne Natura Renovatur Integra – Igne Natura Renovatur Integra… » Il scandait la phrase, encore et encore, de plus en plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elle se transforme en un cri qui satura le haut-parleur. L’enregistrement s’arrêtait sur un brouhaha de voix confuses.

	Le regard triste, Anna appuya sur l’interrupteur. Elle hocha la tête.

	— Ils ont dû lui administrer des tranquillisants. Il était étrangement agité, ce jour-là. Rien ne semblait pouvoir le calmer. C’était peu de temps avant son suicide.

	— Ça donne la chair de poule, dit Roberta. Que signifie la phrase en latin ?

	Ben avait trouvé la même dans le carnet de notes. Elle était illustrée par un dessin de chaudron dans lequel un étrange liquide bouillonnait sous le regard d’un alchimiste en sarrau. Les mots latins IGNE NATURA RENOVATUR INTEGRA étaient gravés sur le flanc du chaudron.

	— Mon latin est un peu sommaire, mais ça parle de feu, de nature…

	— Par le feu, la nature connaît le renouveau, traduisit Anna pour lui. C’est une vieille formule que prononçaient les alchimistes lorsqu’ils transformaient la matière de base. Rheinfeld était obsédé par cette phrase. Lorsqu’il la répétait, il comptait sur ses doigts, comme ça, dit-elle en imitant les gestes saccadés et rapides. Je n’ai aucune idée de ce que signifiait ce rituel.

	Lorsque Roberta se pencha sur la table pour voir l’image, ses cheveux frôlèrent la main de Ben. Elle observa le dessin. Sous le chaudron, l’alchimiste avait allumé un grand feu et, en dessous des flammes, on lisait une inscription, en lettres capitales : « ANBO. »

	— Anbo ? C’est en quelle langue ?

	— Aucune que je connaisse, répondit Anna.

	— Donc, en dehors du carnet de notes et de cet enregistrement, vous n’avez rien ? demanda Ben.

	— Non, rien du tout.

	Alors, nous avons perdu notre temps, pensa-t-il amèrement. C’était ma dernière chance.

	Songeuse, Anna regardait le calque de la lame qu’elle avait réalisé. Une idée germait doucement en elle. Elle n’en était pas encore bien sûre, mais…

	Le téléphone sonna.

	— Excusez-moi, dit-elle avant d’aller répondre.

	— Qu’en pensez-vous, Ben ? demanda Roberta à voix basse.

	— Je pense que cela ne nous mène nulle part.

	Ils entendaient Anna discuter doucement dans la pièce d’à côté. Elle semblait un peu agacée

	« Édouard, je vous avais demandé de ne plus m’appeler… Non, pas ce soir, je ne peux pas vous recevoir, j’ai des invités… Non, demain non plus. »

	— J’ai peur que vous n’ayez raison ! répondit Roberta. Flûte !

	Elle se leva en soupirant et commença à faire les cent pas dans la pièce. Un objet attira son regard.

	Après avoir mis fin à sa conversation, Anna vint les rejoindre.

	— Je suis désolée, dit-elle.

	— Des problèmes ? demanda Ben.

	Anna hocha la tête et sourit.

	— Rien de grave.

	— Anna ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Roberta.

	Elle contemplait un parchemin médiéval dans un sous-verre accroché au mur, près de la cheminée. Le papier bruni et craquelé représentait une très ancienne carte du Languedoc, avec le nom des villes et des châteaux.

	Tout autour de la carte, des blocs de texte en latin et en vieux français avaient été illustrés et ornementés par des calligraphes talentueux.

	— C’est une œuvre originale, s’exclama Roberta, cela doit valoir une fortune !

	Anna éclata de rire.

	— L’homme qui me l’a offerte croyait lui aussi qu’elle avait une valeur inestimable. Jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que le manuscrit cathare du XIIIe siècle qu’il avait payé vingt mille dollars était un faux !

	— Un faux ?

	— Il n’est même pas aussi vieux que cette maison ! dit Anna avec un petit rire. Fin du XIXe, tout au plus. Il était tellement pissed off – c’est comme ça que vous dites ? – qu’il me l’a donné. Il aurait dû se méfier. Vous avez raison, un manuscrit authentique aussi bien préservé aurait valu une fortune !

	Roberta sourit.

	— Nous, les Amerloques, on raffole de tout ce qui a plus de trois siècles !

	Elle s’éloigna de la carte et porta son attention sur la haute bibliothèque où se trouvaient les livres d’Anna. Elle était exceptionnellement fournie : histoire, archéologie, architecture, art, science…

	— Vous avez des ouvrages passionnants… murmura-t-elle. Un jour, si j’ai le temps…

	Elle se rappela qu’elle avait un bloc de post-it dans son sac, qui était resté dans la voiture.

	— Si vous voulez bien m’excuser un moment, j’aimerais noter certains de ces titres…

	Elle s’en alla en trottinant.

	Anna se rapprocha de Ben.

	— Suivez-moi, j’aimerais vous montrer quelque chose.

	Elle se leva et le prit par le bras. Ben sentait la tiédeur de sa main sur sa peau.

	— Que voulez-vous me montrer ?

	— Par ici ! se contenta-t-elle de dire en souriant.

	Ils sortirent tous les deux par la porte-fenêtre et longèrent le grand jardin. Tout au fond, un chemin caillouteux montait vers la campagne et, en haut de la petite pente, Ben se retrouva face à un splendide panorama.

	Sous un ciel qui formait une cathédrale d’or, de rouges et de bleus étincelants dans le soleil couchant, on avait une vue privilégiée sur le gigantesque paysage des montagnes du Languedoc.

	Anna lui indiqua un point, de l’autre côté de la vallée, et lui signala deux lointains châteaux en ruine, silhouettes noires dentelées perchées dans le ciel, sur les plus hauts sommets.

	— Les places fortes des cathares, dit-elle, les yeux fixés sur le soleil couchant. Détruites lors des croisades des Albigeois au XIIIe siècle. Les cathares ont été anéantis par l’armée du pape. (Elle marqua une pause.) Je vais vous dire quelque chose, Ben. Certains spécialistes estiment que ces lieux ont une signification plus profonde, au-delà de ce que l’on voit.

	— Quel genre de signification ?

	Elle sourit.

	— Personne ne sait vraiment. On dit qu’un ancien secret serait dissimulé, quelque part dans le Languedoc. Que la position relative des différents sites cathares donne un indice pour le retrouver, et que celui qui résoudra l’énigme découvrira la sagesse et sera investi d’un grand pouvoir.

	Ses cheveux noirs ondulaient dans la légère brise du soir.

	— Ben, hasarda-t-elle, je crois que vous ne m’avez pas tout dit. Je me trompe ? Vous me cachez quelque chose.

	— Oui, dit-il, hésitant.

	Les yeux d’Anna étincelèrent.

	— C’est bien ce qui me semblait… Et c’est en rapport avec l’alchimie, avec la légende de Fulcanelli !

	Il acquiesça et ne put s’empêcher de sourire devant tant de perspicacité.

	— Je cherche un manuscrit, dit-il. Je crois que Klaus Rheinfeld était au courant de certaines choses, et j’espérais qu’il pourrait m’aider. Apparemment, je me trompais.

	— Je peux peut-être vous aider, dit-elle doucement. Il faudrait que nous nous revoyions. Je crois que nous pourrions travailler ensemble sur le sujet.

	Il garda le silence un moment.

	— Cela me plairait beaucoup.

	En revenant, Roberta trouva la maison vide. Attirée par le bruit des voix portées par le vent, elle regarda par les fenêtres et vit Ben et Anna qui redescendaient la pente, au fond du jardin. Elle percevait le rire cristallin d’Anna dont la mince silhouette se détachait en contre-jour. Ben lui offrit sa main. Était-ce son imagination ? Ils semblaient s’entendre à merveille.

	Qu’est-ce que tu t’imagines ? Anna est superbe ! Ce doit être dur, pour un homme, de lui résister.

	Qu’est-ce que c’est que ce délire ? Ryder, se dit-elle intérieurement. Tu t’en fiches, de toute façon !

	Mais aussitôt, elle comprit. Non, elle ne s’en fichait pas. Il lui arrivait quelque chose de terrible. Elle était en train de tomber amoureuse de Ben Hope.
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	Le lendemain, d’humeur maussade, Ben errait dans les rues poussiéreuses de Saint-Jean. Sa quête l’avait conduit dans une impasse.

	Lorsqu’il avait téléphoné à Fairfax, deux jours plus tôt, il s’était abstenu de lui dire que le manuscrit risquait d’avoir été détruit. Il espérait encore qu’Anna Manzini pourrait lui apporter des éléments positifs. Cela avait été stupide de donner de faux espoirs au vieil homme. À présent, la situation lui semblait totalement bloquée, le temps passait, et Ben ne savait plus de quel côté se tourner.

	Sur la place, près du monument aux morts de la Première Guerre mondiale, se trouvait le bar du village, un petit bistrot d’une seule pièce, avec une minuscule terrasse où quelques vieux au visage buriné se doraient au soleil comme des lézards, tandis que d’autres jouaient à la pétanque sur la place déserte. Ben entra et les clients, qui jouaient aux cartes dans un coin sombre, se retournèrent pour regarder le grand étranger aux cheveux blonds.

	Il leur fit un salut morose, auquel ils répondirent par quelques grognements. Au bar, le propriétaire lisait le journal. La salle sentait la bière éventée et la fumée.

	Il remarqua une affiche, sur l’un des murs, qui signalait une disparition.

	 

	AVEZ-VOUS VU CE GARÇON ?
MARC DUBOIS, 16 ANS.

	 

	Il soupira. Encore un. C’est ça que je devrais faire, aider à retrouver les enfants disparus. Plutôt que de perdre mon temps dans ce trou !

	Accoudé au bar, il alluma une cigarette et demanda qu’on lui remplisse sa flasque. Ils n’avaient qu’une seule marque de whisky, une abomination, couleur pisse de cheval. Peu lui importait. Il commanda un double whisky, s’installa sur un tabouret et, les yeux dans le vague, sirota l’alcool brûlant.

	Il est peut-être temps de mettre fin à ce fiasco, pensait-il. Ce n’était pas un travail pour lui, il l’avait su dès le début. Il n’aurait jamais dû perdre son objectivité. Sa première impression avait été la bonne. Comme tous les désespérés qui veulent sauver un être cher, Fairfax s’était réfugié dans l’occultisme. Le manuscrit de Fulcanelli avait de grandes chances d’être perdu à jamais, et alors ? Ce n’était sans doute qu’un ramassis d’âneries. Il ne renfermait aucun grand secret. Aucun grand secret ! Tout ceci n’était que mythes, fantasmes et énigmes pour les rêveurs trop crédules.

	Pouvait-on ranger Anna Manzini dans cette catégorie de naïfs ?

	Qui sait ? Peut-être que oui.

	Il fit glisser son verre vide le long du comptoir, jeta quelques pièces sur la surface de bois et en commanda un autre. Il entamait déjà le troisième lorsque les joueurs de cartes du fond de la salle levèrent les yeux en entendant quelqu’un qui courait.

	Roberta entra précipitamment, les joues rouges, tout excitée.

	— J’étais sûre de vous trouver ici ! dit-elle hors d’haleine, comme si elle avait couru tout le long du chemin depuis chez Pascal. Ben, écoutez, j’ai une idée !

	Il n’était pas d’humeur à partager son enthousiasme.

	— Vous m’en parlerez un autre jour, murmura-t-il. Je réfléchis.

	En fait, il songeait à appeler Fairfax pour lui annoncer qu’il jetait l’éponge. Il lui renverrait son argent, il laisserait tout tomber et rentrerait au bercail, dans sa maison près de la plage.

	— Écoutez, c’est important, insista-t-elle. Venez, allons en parler dehors. Non, laissez votre verre, je crois que vous avez assez bu pour l’instant. Je veux que vous gardiez les idées claires.

	— Laissez-moi tranquille, Roberta, je suis occupé !

	— Occupé, oui, à vous soûler avec ce boyau tordu !

	— Les boyaux tordus, c’est ce qu’on attrape en buvant ça, du tord-boyaux ! corrigea-t-il, emphatique.

	— Peu importe, grommela-t-elle, impatiente. Regardez-vous ! Et vous dites que vous êtes un professionnel ?

	Il lui adressa un regard féroce, reposa brutalement son verre sur le bar et descendit de son tabouret.

	— Y a intérêt à ce que cela en vaille la peine ! Sacrément intérêt ! menaça-t-il en sortant dans le soleil de fin d’après-midi.

	— Je crois que c’est le cas… dit-elle en le regardant droit dans les yeux, tout en essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Et si le manuscrit que Klaus Rheinfeld a volé n’avait pas été détruit ?

	— Qu’allez-vous imaginer ? dit-il, troublé. Pascal l’a vu tomber en pièces. Il a été détruit pendant l’orage.

	— Je sais. Vous vous souvenez du carnet ? Le carnet de Rheinfeld ?

	— Eh bien ? C’est pour ça que vous êtes venue me chercher ?

	— Il a peut-être plus de valeur qu’on ne le pensait.

	Il fronça les sourcils.

	— Qu’est-ce que vous racontez ?

	— Écoutez-moi, d’accord ? Voilà ce que je crois. Et si le carnet, c’était la même chose que le manuscrit ?

	— Vous êtes folle ? C’est impossible. C’est l’hôpital qui le lui a donné.

	— Je ne parle pas du carnet en lui-même, idiot ! Je parle de son contenu. Rheinfeld y a peut-être recopié le secret.

	— Oh, génial ! Dans une institution sécurisée, après avoir perdu l’original ? Et comment s’y serait-il pris ? Excusez-moi, je vais à la pêche aux informations, je reviens tout de suite…

	Agacé, il tourna les talons, prêt à s’en aller.

	— Oh, taisez-vous et écoutez-moi pour une fois ! cria-t-elle en lui attrapant le bras. J’essaie de vous dire quelque chose, espèce de tête de mule. Je crois que Rheinfeld se souvenait de tout, et qu’il a tout recopié dans son carnet.

	Il la regarda intensément.

	— Roberta, il y avait plus de trente pages d’énigmes et de dessins, de formes géométriques, de suites de nombres sans queue ni tête, de bouts de phrases en latin ou en français… Il est impossible de se souvenir de ce genre de chose dans les moindres détails.

	— Il l’a emporté partout pendant des années, protesta-t-elle. Il vivait à la dure, sans un sou. C’était son seul bien. Il s’y accrochait.

	— Je ne pense pas que quelqu’un puisse avoir ce genre de mémoire. Et surtout pas une espèce de toqué d’alchimiste, ajouta-t-il.

	— Ben, j’ai fait une année de neurobiologie, à Yale. C’est vrai, c’est peu courant, mais ce n’est pas impossible. C’est ce qu’on appelle une mémoire eidétique, ou mémoire absolue. On la perd en général à l’adolescence, mais certaines personnes la conservent pendant toute leur vie. D’après ce qu’on nous a dit, Rheinfeld souffrait de TOC.

	— De TOC ?

	— Troubles obsessionnels compulsifs, expliqua-t-elle, plus patiemment. Il en manifestait tous les symptômes, il répétait des gestes et des mots sans raison apparente, du moins sans raison apparente pour quiconque d’autre que lui. Souvent, ces malades font preuve d’une mémoire exceptionnelle. Ils peuvent emmagasiner des quantités astronomiques de détails, dont nous serions incapables de nous souvenir. Des équations mathématiques invraisemblables, des images très complexes, des textes techniques ardus. Les scientifiques connaissent le phénomène depuis plus d’un siècle.

	Ben était assis sur un banc. Le brouillard du whisky s’éclaircissait vite.

	— Réfléchissez, Ben, poursuivit-elle, à côté de lui. On avait donné un carnet à Rheinfeld pour qu’il y note ses rêves. C’est une procédure habituelle de la thérapie. Mais au lieu de ça, il s’en est servi pour préserver ses souvenirs, pour garder une trace écrite des informations qu’il avait volées, puis perdues. Les psychiatres n’avaient aucun moyen de savoir ce qu’il faisait, de savoir d’où venait ce qu’il écrivait. Ils ont pris cela pour du délire. Mais si c’était plus que cela ?

	— Il était fou. Comment peut-on faire confiance à l’esprit d’un fou ?

	— Bien sûr, qu’il était fou ! Pourtant, il était obsessionnel avant tout, et les obsessionnels sont affamés de détails. Tant que les détails qu’il a notés sont proches de l’original, l’important, ce n’est pas sa folie, mais le fait que le carnet puisse contenir une reproduction parfaite, ou presque parfaite, des documents que Jacques Clément n’avait pas voulu brûler, car ils lui avaient été confiés par Fulcanelli.

	Ben garda le silence un instant.

	— Vous êtes certaine de ce que vous avancez ?

	— Bien sûr que non ! Mais je crois que nous devrions retourner y voir de plus près. Cela vaut la peine de vérifier. (Elle l’observa, se demandant ce qu’il pensait.) Alors, qu’en dites-vous ?
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	Anna était incapable de se concentrer sur son travail. N’ayant pas encore trouvé d’intrigue satisfaisante pour son roman historique, elle en était réduite à rédiger un premier brouillon de l’introduction de l’auteur. Cela aurait dû être facile, elle connaissait parfaitement le sujet. Mais les mots ne venaient pas. À présent, en plus de l’angoisse de la page blanche qui la tourmentait depuis si longtemps, elle avait une nouvelle source de distraction.

	Chaque fois qu’elle essayait de s’intéresser à son texte, au bout de quelques minutes, son esprit s’égarait et elle repensait à Ben Hope.

	Quelque chose la turlupinait. Quelque chose d’enterré tout au fond de son esprit. De quoi s’agissait-il ? C’était lointain, brumeux, comme un mot à demi oublié qu’on a sur le bout de la langue, mais qu’on ne peut concrétiser en pensée. Elle jeta un coup d’œil sur le carnet de Rheinfeld, qui se trouvait sur le bureau, près de son coude. Le dessin de la lame du poignard était glissé entre les plages. Ce carnet était peut-être plus important qu’elle ne l’avait cru…

	Les étranges symboles…

	Elle s’adossa à sa chaise pivotante et regarda par la fenêtre. Les étoiles commençaient à apparaître et à scintiller dans le ciel bleu nuit, au-dessus de la silhouette noire des montagnes. Ses yeux suivaient la constellation d’Orion et Rigel, un lointain soleil à plus de neuf cents années-lumière. Pour elle, les étoiles faisaient vivre l’histoire. La lumière qu’elle voyait aujourd’hui avait entamé son parcours il y avait près d’un millénaire pour parvenir jusqu’à nous. Lever les yeux vers le ciel nocturne, c’était remonter le temps, communiquer avec un passé vivant. De quels sombres et terribles secrets les étoiles avaient-elles été témoins dans les nuits du Languedoc médiéval ?

	Elle soupira et tenta de se remettre au travail.

	 

	Château fort de Montségur, mars 1244. Huit cents croisés, payés avec l’or de l’Église catholique, assiégèrent un groupe de trois cents cathares hérétiques sans défense. Après huit mois de siège et de bombardements, les cathares mouraient de faim. À l’exception de quatre d’entre eux, tous allaient mourir brûlés vifs par les inquisiteurs après l’assaut final.

	Peu avant le massacre, quatre prêtres s’enfuirent du château assiégé et disparurent en emportant un mystérieux chargement. Aujourd’hui encore, leur histoire reste un mystère. Quelle était leur mission ? Emportaient-ils le fameux trésor des cathares afin de préserver son secret ? Ce trésor existe-t-il vraiment et, si oui, en quoi consiste-t-il ? De nos jours encore, ces questions demeurent sans réponse.

	 

	Elle reposa son stylo. Il n’était guère plus de vingt et une heures, mais elle décida de se coucher tôt. Ses meilleures idées lui venaient souvent lorsqu’elle se détendait, dans son lit. Elle prendrait un bain chaud, se préparerait une boisson et se pelotonnerait avec ses pensées. Elle aurait peut-être les idées plus claires le lendemain matin et oserait peut-être téléphoner à Ben Hope pour essayer de le revoir.

	Elle se demandait quelle piste il pourrait bien suivre, quelle pouvait être la signification de cette croix d’or et de ce manuscrit de Fulcanelli. Était-ce lié à ses propres recherches sur le trésor des cathares ? On en savait si peu sur le sujet que la plupart des historiens avaient presque renoncé à éclaircir la vieille légende.

	Elle éprouvait une curieuse sensation, une sensation qu’elle n’avait pas eue depuis longtemps… Elle sourit intérieurement. L’enthousiasme qu’elle ressentait n’était pas simplement lié à sa curiosité intellectuelle. Elle était vraiment impatiente de le revoir.

	Elle ferma la porte de son bureau et longea le corridor qui menait à sa chambre. Elle entra dans la salle de bains attenante, ouvrit les robinets, se déshabilla, enfila son peignoir et releva ses cheveux.

	Elle se regarda dans le miroir, mais il était déjà rendu opaque par la vapeur du bain chaud.

	Soudain, elle se raidit. Elle croyait avoir perçu un bruit venant d’en bas. Elle ferma les robinets, tendit l’oreille pour mieux écouter. La vieille tuyauterie, sans doute. Elle ouvrit les robinets et haussa les épaules, irritée par sa propre nervosité.

	Pourtant, alors qu’elle faisait glisser le peignoir de ses épaules pour entrer dans le bain, elle entendit un nouveau bruit.

	Elle renoua son peignoir et, méfiante, retourna dans la chambre et sortit sur le palier. La tête penchée, le front plissé, elle écouta.

	Rien. Néanmoins, elle avait bel et bien entendu quelque chose. En silence, elle s’empara du bronze égyptien d’Anubis qui reposait sur un socle de bois. Tenant l’effigie du dieu par sa tête de chacal comme si c’était un club de golf, elle descendit tranquillement l’escalier, pieds nus. Ses articulations étaient blanches tant elle s’agrippait à la statue. Le vestibule sombre semblait venir à sa rencontre à chaque pas. Si elle pouvait atteindre l’interrupteur…

	De nouveau, le bruit…

	— Qui est là ?

	Elle aurait voulu que sa voix paraisse forte et confiante, mais elle ne produisit qu’un trémolo hésitant.

	Le coup à la porte la fit sursauter. Son cœur tambourinait, elle suffoquait.

	— Qui est-ce ?

	— Anna ? dit une voix d’homme à l’extérieur. C’est moi, Édouard.

	Ses épaules se détendirent, et elle laissa retomber son bras le long de son corps, sans lâcher Anubis. Elle courut vers la porte et alla ouvrir.

	Édouard Legrand ne s’était pas attendu à un accueil aussi chaleureux après s’être fait rabrouer par deux fois au téléphone. Agréablement surpris, il entra dans le vestibule à l’invitation d’Anna.

	— Qu’est-ce que vous faites avec cette statue ? demanda-t-il, souriant.

	Elle baissa les yeux, se sentant soudain idiote. Elle reposa Anubis sur la table.

	— J’ai peur de mon ombre en ce moment, dit-elle en fermant les yeux et en posant sa main sur son cœur qui battait la chamade. J’avais entendu des bruits.

	Il eut un rire.

	— Oh, ces vieilles maisons, elles font toujours du bruit. C’est pareil chez moi. Vous avez sans doute entendu une souris. C’est fou le vacarme que peut faire une petite souris !

	— Non, c’est vous que j’ai entendu, dit-elle. Excusez-moi si j’ai l’air perturbé.

	— Je ne voulais pas vous faire peur, Anna. Vous ne dormiez pas, j’espère ? demanda-t-il en remarquant sa tenue.

	Elle sourit, parfaitement rassurée à présent.

	— En fait, j’allais prendre un bain. Si vous pouviez vous servir un verre, je vous rejoins dans cinq minutes.

	— Je vous en prie, ne vous pressez pas pour moi.

	Flûte ! pensa-t-elle en entrant dans la salle de bain. Sa manière de l’inviter à entrer, cela ressemblait à un encouragement ! C’était pour le moins ambigu !

	Elle ne pouvait pas dire qu’elle détestait Édouard Legrand. Il ne manquait pas de charme, et il était finalement assez beau garçon. Mais jamais, au grand jamais, elle ne pourrait lui rendre les sentiments qu’il manifestait à son égard. Il y avait quelque chose chez lui qui la mettait mal à l’aise, même si elle ne parvenait pas à savoir exactement quoi. Elle devait se débarrasser de lui gentiment, mais fermement, et le plus vite possible avant qu’il ne se fasse des illusions. Elle ne pouvait s’empêcher de sentir un pincement de culpabilité. Pauvre Édouard.

	En bas, le psychiatre faisait les cent pas dans le salon en répétant les mots qu’il avait préparés. Puis, il se souvint des fleurs et du champagne qu’il avait laissés dans la voiture pour ne pas avoir l’air d’un amoureux transi et plein d’espoir qui vient faire sa sérénade.

	Puisqu’elle lui avait ouvert sa porte sans protester et qu’elle avait l’air de se réjouir de sa compagnie, c’était le moment de sortir le grand jeu. Où était la cuisine ? Il aurait peut-être le temps de mettre la bouteille au frais pendant qu’elle prenait son bain.

	La soirée serait parfaite. Qui savait où elle pourrait les conduire ? Frémissant d’excitation, il retourna à son véhicule.

	Anna sortit du bain, se sécha, enfila un pantalon de jogging et un chemisier. Elle fredonnait le second mouvement allegro de la symphonie de Mozart qu’interprétait la chaîne stéréo de sa chambre.

	En descendant l’escalier, elle ne savait toujours pas comment elle allait aborder son visiteur impromptu. Peut-être valait-il mieux passer un moment avec lui, essayer d’y aller en douceur…

	La porte d’entrée était grande ouverte. Où était-il passé ? Était-il allé se promener dans le parc, en pleine nuit ?

	— Édouard ? appela-t-elle depuis la porte entrebâillée.

	Elle l’aperçut enfin. Il était penché à travers la vitre ouverte de sa voiture, la tête et les épaules à l’intérieur, comme s’il cherchait quelque chose.

	— Qu’est-ce que vous faites ? dit-elle, souriant à demi.

	Elle descendit les marches en trottinant et huma l’odeur parfumée des fleurs.

	Il avait les genoux pliés, et son corps semblait affalé contre la carrosserie. Il ne bougeait pas.

	— Édouard ? Ça va ?

	Était-il soûl ?

	Elle tendit la main et lui secoua l’épaule.

	Les genoux d’Édouard cédèrent et il tomba à la renverse. Il s’écroula sur les graviers à plat dos et regarda le ciel de ses yeux sans vie. Il avait la gorge tranchée d’une oreille à l’autre, jusqu’à la colonne vertébrale. Son corps était couvert de sang.

	Anna poussa un hurlement. Elle se retourna et courut vers la maison. Elle claqua la porte derrière elle et, d’une main tremblante, décrocha le téléphone du vestibule. La ligne était coupée.

	Elle l’entendit de nouveau… Le son, celui qu’elle avait déjà entendu plus tôt. Cette fois, il était plus clair, plus fort.

	C’était un bruit de métal qui frotte contre le métal. À l’intérieur de la maison. Au salon. Une lame de couteau qui frottait lentement, délibérément, le long des barreaux de la cage à oiseaux.

	Elle courut vers l’escalier. Son pied se posa sur quelque chose de mou, chaud et humide. Elle baissa les yeux. C’était l’un de ses canaris qui, ensanglanté, gisait sur les marches. Elle mit ses mains devant sa bouche pour étouffer un cri.

	Par la porte entrouverte du salon, elle entendit un rire mauvais, le ricanement d’un homme que ce petit jeu de massacre semblait beaucoup amuser.

	Sur la table, au pied de l’escalier, la statue d’Anubis se trouvait toujours là où elle l’avait laissée. Elle l’attrapa de nouveau d’une main tremblante. Elle entendait les pas qui avançaient vers elle. Elle monta les marches en courant ; son téléphone portable se trouvait dans sa chambre. Si elle pouvait s’en emparer et s’enfermer dans la salle de bains…

	Sa tête partit en arrière et Anna cria de douleur. Grand et musclé, l’homme au visage de granit qui la suivait avait des cheveux gris argentés coupés en brosse. Il la tira vers lui, la força à se retourner et, de sa main gantée, lui assena un coup au visage. Anna tomba sur le sol, les jambes en l’air. Il se pencha vers elle. Elle le frappa avec la statue et lui déchira la mâchoire dans un grand craquement.

	La tête de Franco Bozza partit sur le côté sous la force de l’impact. Il posa sa main gantée sur son visage et examina le sang avec un regard impavide. Il sourit. Très bien, fini de jouer. Passons aux choses sérieuses. Il l’attrapa par le poignet et le lui tordit. Anna hurla ; la statue lui tomba des mains et alla rebondir sur les marches. Anna tenta de s’enfuir en rampant sous le regard de Bozza. Elle était presque parvenue en haut de l’escalier lorsqu’il la rejoignit.

	Il lui cogna la tête contre la rambarde. Soudain, elle ne vit plus qu’une lumière blanche. Elle s’écroula sur le dos, avec le goût du sang dans la bouche.

	Prenant tout son temps, il s’agenouilla près d’elle. Les yeux brillants, il glissa la main sous sa veste et sortit la lame de son fourreau. Elle émit un léger sifflement lorsqu’il la fit glisser contre la fibre synthétique. La respiration saccadée, Anna écarquillait les yeux tandis qu’il s’amusait à effleurer sa peau avec la lame, de la gorge à l’abdomen. Il lui maintenait la tête contre le sol en la tenant par les cheveux.

	— Les informations que cherchait l’Anglais… siffla-t-il. Qu’est-ce que c’était ? Dis-le-moi et je te laisserai peut-être la vie sauve.

	D’un geste posé, il approcha le couteau de sa joue.

	Elle réussit à parler, d’une voix chétive.

	— Quel Anglais ?

	Elle sentit la froideur de l’acier et cria de douleur tandis qu’il enfonçait la lame dans la chair. Il retira le couteau et observa la plaie béante. Du sang coulait sur le visage d’Anna. Elle tournait la tête de droite à gauche pour se libérer. Il appuya le couteau contre sa gorge.

	— Dis-moi ce qu’il te voulait, dit-il de sa voix râpeuse. Ou je te découpe en morceaux.

	Elle s’affolait.

	— Je ne lui ai rien donné, dit-elle.

	Bozza sourit.

	— Dis la vérité !

	— C’est ce que je fais. Il voulait voir document… Un vieux manuscrit.

	Bozza hocha la tête. C’était bien de cela qu’on lui avait parlé.

	— Où est-il ? chuchota-t-il.

	Elle marqua une pause, pour se donner le temps de réfléchir. Il pointa sa lame vers ses yeux et l’observa d’un air interrogateur.

	— Sur la cheminée, gémit-elle. Dans le cadre.

	Les yeux glacials plongèrent un instant dans les siens, comme s’il voulait s’assurer qu’elle ne mentait pas. Avec des mouvements étudiés, il essuya la lame sur le tapis et posa le couteau sur le sol, près d’elle. Il ferma le poing et frappa Anna au visage.

	Bozza la laissa étendue sur l’escalier et rangea son arme dans son étui en se dirigeant vers le salon. Il décrocha le cadre du mur, brisa le verre contre le manteau de la cheminée et se débarrassa des fragments. Il sortit le manuscrit médiéval et le roula en un mince cylindre avant de le glisser dans la poche de sa veste. Manzini n’avait donc rien donné à l’Anglais. Usberti serait content de lui. Il avait retrouvé la femme rapidement et rapporterait ce que son patron l’avait envoyé chercher.

	À présent, il allait la rejoindre et s’amuser un moment. Il adorait l’expression des femmes lorsqu’elles s’apercevaient qu’en fin de compte, il ne les épargnerait pas. Cette terreur dans leur regard, ce moment d’extase pendant lequel elles se retrouvaient impuissantes entre ses mains. C’était encore plus délicieux que la lente torture et l’apogée de cris qui s’ensuivait. Il retourna dans le couloir et plissa les yeux. La femme avait disparu !

	Chancelante, Anna s’était enfermée dans son bureau. Elle avait entendu le bruit du verre qui se brisait au salon. Le sang ruisselait le long de son cou et sur son chemisier poisseux et tiède. Malgré ses vertiges, elle parvint à concentrer son regard sur le bureau. Elle tendit la main et referma les doigts sur le carnet emballé dans le sachet de plastique, semant des gouttes de sang derrière elle. À demi aveuglée par la douleur et la nausée, les jambes tremblantes, elle retourna dans le couloir pour aller dans sa chambre.

	Au pied de l’escalier, Bozza vit la porte de la chambre se fermer. Il monta les marches de son pas souple et toujours posé. Devant la porte de la chambre, il tendit la main vers la pochette de plastique attachée à sa ceinture.

	La chambre était vide. Il y avait une porte de l’autre côté de la pièce. Bozza actionna la poignée. La porte était fermée de l’intérieur.

	Enfermée dans sa salle de bains, paniquée, Anna pianotait sur les touches de son téléphone, maculant le plastique de son sang. Dans un sursaut horrifié, elle se rendit compte que son crédit était épuisé. Elle laissa tomber l’appareil, abasourdie par la terreur. Ce psychopathe ne lui laisserait jamais la vie sauve. Pourrait-elle se suicider avant qu’il s’en prenne à elle ? La fenêtre n’était pas assez haute, elle se blesserait et il n’aurait aucun mal à la rattraper.

	Soudain, la porte s’ouvrit dans un craquement d’éclats de bois. Bozza entra dans la pièce et la jeta sur le sol. Sa tête heurta le carrelage, et Anna s’évanouit.

	Sa main serrait quelque chose. Il desserra les doigts ensanglantés, prit l’objet et l’étudia.

	— Ah, ah, on essayait de me cacher ça, vilaine ! murmura-t-il au corps inerte. C’est du propre !

	Il glissa le carnet et son emballage dans la poche de sa veste, qu’il retira ensuite et suspendit soigneusement sur le dossier d’une chaise. En dessous, il portait un double holster d’épaule, avec un semi-automatique et des chargeurs de rechange sous son bras gauche, et le couteau dans un fourreau sous le droit. Il sortit d’abord le couteau qu’il posa sur le bord du lavabo, il ouvrit la fermeture à glissière de la pochette et en sortit la combinaison bien pliée. Il passa le vêtement crissant par-dessus sa tête et le lissa méticuleusement, comme il en avait l’habitude.

	Il prit le couteau dont la lame tinta sur la céramique et s’approcha lentement d’Anna Manzini. De la pointe du pied, il poussa son corps. Elle couina de douleur et se recroquevilla. Elle entrouvrit les yeux et les écarquilla bientôt lorsqu’elle vit la silhouette penchée au-dessus d’elle.

	Il sourit. La lame du couteau scintillait, tout comme ses yeux.

	— À présent, tu vas souffrir, ma belle.
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	Ben fit bifurquer la Renault dans l’allée d’Anna ; les pneus à moitié lisses crissèrent sur le gravier, et les phares illuminèrent la façade.

	— Elle a déjà de la visite, dit Roberta en remarquant la Lexus GS noire, garée devant la maison. Je vous avais dit qu’on aurait dû téléphoner ! C’est affreusement impoli de débarquer à l’improviste.

	Il était déjà sorti de voiture et n’écoutait pas. Il remarqua quelque chose sur le sol, qui dépassait de l’ombre de la voiture. Il comprit immédiatement qu’il s’agissait d’un bras. Le bras d’un cadavre, avec les mains crispées et ensanglantées.

	En courant, il fit le tour de la voiture, d’horribles scénarios à l’esprit. Il s’accroupit près du corps et passa le doigt sur la plaie béante du cou. Il avait vu assez de cadavres égorgés dans sa vie pour reconnaître le travail d’un professionnel. Il toucha la peau. Le corps n’était pas encore froid.

	— Ben, qu’est-ce qui se passe ? demanda Roberta qui descendait derrière lui.

	Il se redressa rapidement et la prit par l’épaule.

	— Mieux vaut ne pas regarder.

	Trop tard. Roberta avait vu. Elle mit la main sur sa bouche en essayant de ne pas vomir.

	— Restez près de moi, chuchota-t-il.

	Il se précipita vers la villa et gravit quatre à quatre les marches du perron. La porte d’entrée était verrouillée. Suivi de Roberta, il fit le tour de la maison, et trouva la porte-fenêtre ouverte. Il pénétra dans le salon en sortant son Browning. Roberta le rattrapa, le visage blême. Il lui fit signe de rester immobile et silencieuse.

	Il enjamba le corps brisé d’un canari, secoué par les derniers soubresauts de la vie, les plumes rouges de sang. Une petite statue gisait sur le sol, au pied de l’escalier. Il voyait de la lumière à l’étage et entendait de la musique. Son visage se durcit. Il monta les marches tout en ôtant la sécurité du Browning.

	La chambre d’Anna était vide, mais la porte de la salle de bain était entrouverte. Il entra en trombe, son pistolet en position de tir, sans savoir ce qui l’attendait.

	Franco Bozza s’était bien amusé. Il avait passé les cinq dernières minutes à faire sauter les boutons de son corsage un par un, n’hésitant pas à la plaquer dans la mare de son propre sang quand elle osait se débattre. Un petit ruisselet écarlate s’écoulait dans la vallée entre ses seins. Il passa le plat de sa lame sur la peau tremblante du ventre, glissa la pointe derrière le dernier bouton qu’il était sur le point d’arracher quand un bruit de pas le tira de sa transe.

	Il se retourna brusquement, la bave coulant de son menton. Malgré sa taille et sa corpulence, il était très rapide. Il attrapa la femme par les cheveux, l’obligea à se lever dans un cri de douleur et s’abrita derrière elle, tandis que la porte s’ouvrait dans un grand craquement.

	Devant cette scène d’horreur, Ben réagit une seconde trop tard. Anna le regarda, de ses yeux écarquillés, taches blanches sur un masque de sang. L’homme imposant aux cheveux gris lui avait déjà passé le bras autour de la gorge et se servait d’elle comme d’un bouclier.

	Ben avait le doigt sur la détente. Non, tu ne peux pas tirer ! Sa vision était obstruée et la cible, mouvante. Il relâcha la pression du doigt.

	Bozza balança le bras, et la lame étincela, dans un sifflement. Ben esquiva le coup. L’acier passa à un centimètre de son visage et alla se planter dans la porte derrière lui avec un bruit sourd. Bozza glissa la main de l’autre côté de son torse et sortit le Beretta. 38 de son étui par l’encolure de la combinaison de plastique. Ben profita de l’occasion et fit feu, mais il manqua sa cible, tant il redoutait de blesser Anna.

	Au même instant, le pistolet de Bozza tira, et Ben sentit la balle qui se plantait dans la flasque, dans sa poche. Chancelant et groggy, il recula d’un pas, mais recouvra vite ses esprits et, dans un geste de rage, releva son Browning pour viser le front de Bozza. Je ne te raterai pas, cette fois !

	Hélas, avant que Ben puisse tirer, Bozza projeta Anna en avant, comme une vulgaire poupée de chiffon. Ben la rattrapa, lui évitant de tomber tête la première sur le sol carrelé.

	L’homme se jeta par la fenêtre en saut périlleux arrière, tel un champion de plongeon. On entendit des bruits de déchirement et de chute, tandis qu’il dégringolait le long d’un treillis fragile. Bozza retomba sur le sol, les vêtements en lambeaux, tout écorché. Une balle siffla à son oreille avant de creuser un sillon dans le tronc d’un arbre.

	Ben se pencha par la fenêtre et tira encore, à l’aveugle, dans le noir. L’agresseur avait disparu. Pendant un instant, il songea à le poursuivre, mais il y renonça. Lorsqu’il se tourna vers Anna, Roberta qui l’avait rejoint se penchait sur le corps immobile.

	— Oh, mon Dieu !

	Ben lui prit le pouls.

	— Elle est encore en vie.

	— Ouf ! Qui était… commença Roberta, livide. Ce n’est pas une simple coïncidence, n’est-ce pas ? Ça a un rapport avec nous. Oh, mon Dieu, c’est de notre faute…

	Il ne répondit pas. Il s’agenouilla et observa les blessures d’Anna. En dehors d’une vilaine lacération au visage dont les bords séchaient déjà, formant une croûte brunâtre, elle n’avait aucune autre blessure.

	Il sortit son téléphone de sa poche et le lança à Roberta.

	— Appelez les secours, dit-il. Mais pas la police, dites qu’il y a eu un accident. Ne touchez à rien !

	Roberta hocha la tête et courut dans la pièce d’à côté.

	Il tendit le bras vers le porte-serviettes de chrome de la salle de bains et en retira une serviette blanche moelleuse. Il souleva doucement la tête d’Anna, puis plaça la serviette sous elle, pour lui faire un oreiller. Il couvrit son corps avec un peignoir et une autre serviette, pour lui tenir chaud, et alla fermer la fenêtre. De nouveau agenouillé près d’elle, il lui caressa doucement les cheveux. Ils étaient raides et gluants de sang.

	— Ça va aller, Anna. L’ambulance va arriver.

	Elle bougea un peu et ouvrit les yeux. Ils se braquèrent lentement vers lui et elle essaya de dire quelque chose.

	— Chut ! N’essayez pas de parler.

	Il souriait, mais ses mains tremblaient de colère et, en silence, il jura de tuer celui qui avait fait ça.

	L’agresseur avait laissé tomber son arme en se jetant par la fenêtre. Ben désarma le chien et glissa le Beretta dans sa ceinture. Il restait des douilles sur le sol. Il les ramassa et les empocha. Il entendait Roberta qui, dans la chambre, parlait précipitamment au téléphone.

	C’est alors qu’il remarqua la veste noire suspendue sur le dossier de la chaise.
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	Illuminé et accueillant, l’hôtel était visible depuis la route, à travers les arbres. Ben quitta la départementale et longea l’allée sinueuse qui traversait le terrain boisé. Il s’arrêta juste devant le manoir, à côté d’autres voitures et d’un car de touristes.

	— Prenez votre sac, nous passons la nuit ici.

	— Pourquoi un hôtel, Ben ?

	— Parce que deux étrangers dans un hôtel, il n’y a rien de plus banal, alors que deux étrangers qui habitent chez le prêtre du village, ça fait jaser. Nous ne pouvons plus retourner chez Pascal après ce qui s’est passé ce soir.

	À l’intérieur, Ben s’approcha du bureau de la réception et appuya sur la clochette. Un instant plus tard, la réceptionniste apparut.

	— Nous voudrions une chambre.

	— Je suis désolée, monsieur, l’hôtel est complet.

	— Il ne vous reste plus aucune chambre ? C’est l’arrière-saison !

	— Nous avons un groupe de touristes anglais, pour le Circuit cathare. Presque tout est réservé.

	— Presque ?

	— En fait, il ne reste que la chambre nuptiale, c’est-à-dire qu’elle est réservée pour…

	— Nous la prenons, répondit Ben, sans la moindre hésitation. Dois-je payer maintenant ? ajouta-t-il en fouillant dans sa poche.

	Il en sortit le faux passeport au nom de Paul Harris ainsi que son portefeuille. Il posa le passeport sur le comptoir et exhiba une liasse de billets. Il avait de quoi réserver tout l’hôtel pendant un mois. La réceptionniste écarquilla les yeux.

	— Non, inutile, vous paierez demain, bafouilla-t-elle.

	Elle appuya sur une cloche.

	— Joseph ! appela-t-elle d’une voix tonitruante, et un petit bonhomme ratatiné apparut aussitôt, en uniforme de liftier.

	— Conduisez monsieur et madame « Arris » dans la chambre nuptiale.

	Le vieux Joseph les guida dans l’escalier, ouvrit une porte et entra cahin-caha dans la chambre, en portant leurs valises.

	— Posez-les sur le lit, lui dit Ben en lui donnant un gros billet, qui était d’ailleurs la seule monnaie dont il disposait.

	Roberta admira la suite. Le salon, avec un divan, des fauteuils, une table basse, ouvrait sur un immense espace carré dominé par un lit à baldaquin orné d’un gigantesque cœur rouge. Des fleurs, une boîte de chocolats entourée de rubans et des figurines de jeunes mariés en robe blanche et smoking étaient disposées sur la grande table en noyer.

	Ben s’assit sur le lit et envoya valdinguer ses chaussures, les laissant là où elles étaient tombées sur le tapis à l’effigie de Cupidon. Quelle chambre ridicule ! pensa-t-il. S’il n’y avait pas eu Roberta, il aurait dormi dans la voiture, bien caché dans une forêt sombre.

	Il ôta sa veste et défit son holster qu’il jeta sur le lit avant de s’allonger et d’étirer ses muscles fatigués. En y repensant, il fouilla dans sa poche et en sortit sa flasque.

	Elle avait été cabossée par l’impact de la balle. Si le projectile de calibre. 38 l’avait frappée perpendiculairement, il l’aurait transpercée.

	Il la contempla quelques instants. Encore un mort, pensa-t-il avant d’avaler une gorgée et de ranger le flacon.

	— Est-ce qu’Anna s’en tirera ? demanda Roberta, d’une voix faible.

	Il se mordit les lèvres.

	— Oui, je crois. Elle aura besoin de points de suture et d’un suivi psychologique, car elle est en état de choc. Je téléphonerai demain pour savoir dans quel hôpital elle se trouve.

	Du moins pourrait-il se reposer tranquillement, en la sachant à l’abri. À la minute où les ambulanciers étaient arrivés, ils avaient dû prévenir la police et Anna avait sans doute été placée sous protection, à l’hôpital.

	— Comment l’ont-ils trouvée, Ben ? Qu’est-ce qu’ils lui voulaient ?

	— Je me suis posé la question, murmura-t-il.

	— Et le mort, devant chez elle ? Qui était-ce ?

	— Je ne sais pas, dit-il en haussant les épaules. Peut-être un de ses amis qui se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment.

	Elle soupira longuement, le cœur lourd.

	— Je n’arrête pas d’y penser, c’est insupportable. Je vais prendre une douche.

	En écoutant vaguement le bruit de l’eau derrière la porte, Ben réfléchissait. Il était fou de rage contre lui-même. Ils avaient eu une chance folle d’être arrivés à temps. Il avait beau avoir vu de près la souffrance et la mort, il n’osait imaginer la manière dont Anna aurait agonisé s’ils étaient arrivés ne serait-ce que quelques minutes plus tard.

	Il y a bien longtemps déjà, il s’était fait la promesse de ne plus jamais laisser ses erreurs nuire à des innocents. Pourtant, d’une certaine manière, cela se reproduisait.

	Dès qu’une personne se rapprochait de lui, les risques devenaient démesurés.

	Il prit une décision. Demain, il emmènerait Roberta à Montpellier et la collerait dans le premier avion pour les États-Unis. Il resterait à l’aéroport jusqu’à ce qu’il voie l’avion décoller avec Roberta dans la carlingue ! Il aurait dû faire cela depuis longtemps.

	Il plongea la tête dans ses mains, essayant d’écarter la culpabilité qui le rongeait.

	Parfois, il avait beau s’acharner pour oublier, tout ce qu’il touchait, ses moindres mouvements et décisions, tout le ramenait inexorablement à ce qui le hantait. Quelle somme de regrets, quelle somme de remords un homme pouvait-il supporter ?

	Un léger coup frappé à la porte interrompit le cours de ses pensées. Il se dirigea vers l’entrée en glissant le Browning dans sa ceinture, au creux de ses reins. Pour le dissimuler, il dégagea un pan de chemise de son pantalon.

	— Qui est-ce ? demanda-t-il.

	— Le repas que vous avez commandé, monsieur « Arris », dit la voix assourdie de Joseph. Et votre champagne.

	— Je n’ai pas commandé de champagne, dit Ben en déverrouillant la porte, la main posée sur le pistolet froid collé contre sa peau.

	Lorsqu’il vit le vieil homme seul dans le couloir avec le chariot de service, Ben se détendit un peu et ouvrit grand la porte.

	— Le champagne est offert par la maison, dit Joseph en entrant dans la chambre. C’est notre façon de féliciter les locataires de notre suite nuptiale.

	— Merci, vous pouvez le laisser ici.

	Le gros pourboire qu’il avait reçu et la promesse de ceux qui pourraient venir par la suite gonflaient d’enthousiasme le vieux groom. Il poussa son chariot à l’intérieur. Il s’y trouvait un assortiment de charcuteries, une sélection de fromages, une baguette toute fraîche et du champagne dans un seau à glace. Ben donna un autre billet à Joseph, le fit sortir et referma la porte derrière lui.

	Le champagne les apaisa quelque peu. Ils mangèrent en silence. En fond sonore, la radio diffusait une douce musique jazz. Lorsque la bouteille fut vide, il était près de minuit. Ben attrapa un oreiller sur le lit à baldaquin et le jeta sur le divan de cuir, près de la fenêtre, de l’autre côté de la pièce. Il prit une couverture dans l’armoire et se confectionna un lit de fortune.

	À présent, la radio diffusait une vieille chanson d’Édith Piaf. Roberta se rapprocha de lui.

	— Ben, vous voulez bien danser avec moi ?

	— Danser ? (Il la regarda.) Vous voulez danser ?

	— S’il vous plaît. J’adore cette chanson.

	Elle le prit par la main, un grand sourire sur les lèvres.

	— Je ne sais pas danser, répondit-il.

	— Oh, les hommes, vous dites toujours ça !

	— Je vous jure. Je ne sais pas. Je n’ai jamais dansé.

	— Jamais ?

	— Pas une seule fois dans toute ma vie.

	À en juger par ses mouvements raides et maladroits, il disait la vérité. Elle leva les yeux vers lui.

	— Bon, je vais vous apprendre. Prenez ma main, et détendez-vous.

	Elle s’approcha de lui, lui prit la main et posa son autre main sur son épaule.

	— Mettez votre main libre sur ma taille.

	Ses gestes étaient raides. Elle bougea avec lui, et il essayait de la suivre en déplaçant ses jambes rigides.

	— Vous voyez. Il suffit de suivre le rythme.

	— D’accord, dit-il, hésitant.

	La chanson qui se terminait fut immédiatement suivie par une autre. « La Vie en rose. »

	— Celle-ci aussi, je l’aime bien ! Allez… On continue… Ça vous plaît ?

	— Je ne sais pas. Peut-être.

	— Je crois que vous pourriez être très doué, si vous vous détendiez un peu. Aïe, mon pied !

	— Désolé. Je vous avais prévenue.

	— Vous réfléchissez trop, laissez-vous aller.

	Une simple danse, et il sentait ressurgir des milliers d’émotions contradictoires. C’était une sensation très étrange, et il n’était pas certain qu’elle soit agréable. Un monde chaleureux et accueillant semblait lui ouvrir ses portes. Il avait envie de se fondre dans cette chaleur, de la laisser entrer dans son cœur après tant d’années de solitude glaciale. Pourtant, dès qu’il était sur le point de se détendre, il se crispait, une barrière intérieure semblait se dresser en lui.

	— J’ai cru que vous aviez trouvé le rythme pendant un instant.

	Il s’écarta. C’était trop pour lui. C’était un peu comme si on envahissait son espace, sa zone de confort était violée, après tant d’années de solitude. Il jeta un regard de convoitise au minibar.

	Elle s’en aperçut.

	— Non, Ben, je vous en supplie !

	Elle posa une main douce sur la sienne. Il regarda sa montre.

	— Hé, dit-il en riant, nerveux. Il se fait tard. Il faudra se lever de bonne heure demain matin.

	— Non, pas tout de suite. C’est agréable. On a passé une si mauvaise journée. On a besoin de se détendre, tous les deux.

	Ils dansèrent encore un peu. Il sentait son corps contre le sien. Il passa la main le long de son bras et la caressa. Son cœur accélérait. Leurs visages commençaient à se rapprocher. La chanson se termina et la voix du présentateur gâcha la magie du moment. Soudain embarrassés, ils s’écartèrent l’un de l’autre.

	Il y eut un long silence. Tous deux savaient ce qui avait failli arriver, et, chacun à sa manière, ils sentaient la tristesse les envahir.

	Ben s’approcha de son lit de fortune et, trop fatigué pour faire un effort supplémentaire, s’y installa tout habillé. Roberta grimpa dans le grand lit nuptial et resta allongée, les yeux rivés au dais au-dessus d’elle.

	— Je n’avais encore jamais dormi dans un lit à baldaquin, dit-elle au bout d’un moment.

	De nouveau, un silence de malaise plana dans la pièce sombre.

	— Comment est le divan ?

	— Bien.

	— Confortable ?

	— J’ai connu pire.

	— Il y a de la place pour au moins six personnes dans cette chambre.

	— Oui, et alors ?

	— Alors, rien.

	Il leva la tête et regarda l’endroit où elle se trouvait dans l’obscurité.

	— Vous êtes en train de m’inviter à partager votre lit ?

	— Oh… le lit… bredouilla-t-elle, gênée. Ce n’était pas vraiment une invitation… Pas comme vous pensez… Je suis juste un peu nerveuse. J’apprécierais… un peu de compagnie.

	Il hésita quelques instants, puis il se leva et prit les couvertures avec lui. À tâtons, un peu maladroit dans cet espace inconnu, il se dirigea vers le lit. Il s’installa au bord du lit et s’allongea. Il tira les couvertures sur lui. Ils restèrent allongés dans le noir, un grand espace les séparant. Elle se tourna vers lui, mal à l’aise, car elle avait envie de s’approcher de son corps. Elle l’entendait respirer non loin d’elle.

	— Ben ? murmura-t-elle.

	— Oui ?

	Elle hésita un instant.

	— Qui est la petite fille de la photo ?

	Il se souleva sur un coude et la regarda. Son visage n’était qu’une forme pâle dans le clair de lune.

	Elle avait envie de tendre la main vers lui, de le toucher, de le serrer dans ses bras.

	— On ferait mieux de dormir, répondit-il à voix basse en se rallongeant.

	Vers deux heures du matin, il se réveilla. Il y avait un bras mince en travers de sa poitrine. Elle dormait. Percevant les mouvements respiratoires du corps chaud, il resta immobile un moment, à observer les faibles rayons de lune qui jouaient sur le dais du lit à baldaquin.

	Le contact du bras de Roberta lui procurait une sensation bizarre. C’était étrangement excitant, agaçant, et en même temps profondément rassurant. Il se laissa aller à cette sensation, ferma les yeux et se rendormit, un sourire sur les lèvres.
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	Ben dormit moins d’une heure avant que ses rêves ne viennent le réveiller. Écrasé par un sentiment de culpabilité, il jeta ses jambes hors du lit. Il souleva doucement de sa poitrine le bras de Roberta toujours endormie et roula pour se dégager. Il se leva, prit le Browning sur la table de chevet et attrapa son sac.

	Dans la lumière du clair de lune, à tâtons, il trouva le chemin du vestibule. En silence, il ferma la porte derrière lui et alluma une lampe.

	Les règles du jeu venaient de changer. À présent, il était évident que les personnes qui s’acharnaient sur eux voulaient le manuscrit, elles aussi.

	Il avait du travail.

	La veste noire qu’il avait prise chez Anna était toujours dans son sac. Il la sortit et fouilla de nouveau les poches. En dehors du carnet de Rheinfeld et du faux rouleau que l’agresseur avait arraché de son cadre, elles étaient vides. Pas le moindre indice sur l’identité de son propriétaire. Qui était-ce ? Un tueur à gages ? Il en avait déjà croisé, mais il n’avait jamais rencontré de maniaques comme celui-là, qui prenaient plaisir à torturer des femmes.

	La fausse carte le laissait perplexe. Pourquoi l’agresseur l’avait-il décrochée du mur ? Tout comme le précédent propriétaire qui l’avait offerte à Anna, il s’était peut-être laissé berner par l’imitation minutieuse du style médiéval. Cela signifiait aussi que celui qui cherchait le manuscrit ne savait pas mieux que lui de quoi il s’agissait. Pourtant, il revêtait une grande importance à ses yeux… Assez grande pour tuer…

	Il prit le carnet de Rheinfeld, le sortit du sac plastique et s’installa près de la lampe pour mieux l’étudier. Jusqu’à présent, il n’avait guère eu l’occasion de s’y intéresser en profondeur. Roberta avait-elle raison ? Rheinfeld avait-il retranscrit de mémoire les secrets qu’il avait volés à Gaston Clément ? Il l’espérait. Il n’avait aucune autre piste à suivre.

	Il feuilleta lentement les pages crasseuses et observa les textes et les dessins. La plupart d’entre eux semblaient totalement absurdes.

	Dispersées au hasard, sur le coin des pages, sur les marges, apparaissaient des combinaisons de lettres et de nombres, longues pour certaines, courtes pour d’autres. Il parcourut tout le carnet et recensa neuf gribouillages du même style.

	Tout cela lui rappelait le galimatias de Klaus Rheinfeld sur l’enregistrement d’Anna.

	 

	N 18 N 26 O 12 I 17 R 15 22 R 20 R 15 
U 11 R 9 E 11 E 22 V 18 A 22 V 18 A
13 A 18 E 23 A 22 R 15 O

	 

	Que pouvait-on faire de cela ? À ses yeux, cela ressemblait à une sorte de code. Une formule alchimique, peut-être ? Aucune de ces inscriptions ne semblait avoir de rapport avec le reste, quelle que soit la page sur laquelle elle se trouvait. Si elle avait une signification, celle-ci était impénétrable.

	Il oublia les formules et continua. Il tomba sur un dessin à l’encre qui ressemblait à une fontaine dont le socle était gravé d’étranges symboles, semblables à ceux du crucifix. En dessous du dessin, on pouvait lire une inscription en latin.

	 

	Dum fluit e Christ benedicto Vulnere Sanguis, 
Et dum Virgineum lac pai Virgo permit, 
Lac fuit et Sanguis, Sanguis conjungitur et lac 
Et sit Fons Vitae, Fons et Origo boni

	 

	Pendant ses années d’études, il avait dû consulter de nombreux textes religieux en latin, mais cela faisait bien longtemps…

	Il lui fallut un moment pour retrouver le sens des mots et aboutir à une traduction. Lorsque le sang coule de la blessure bénie du Christ et que la Sainte Vierge presse son sein virginal, le lait et le sang jaillissent et se mêlent dans la fontaine de vie et la source du bien-être.

	La fontaine de vie… La source du bien-être… On aurait dit des références à un élixir de jouvence, mais qui restaient trop vagues. Obstiné, il s’acharna. Il tomba sur une page avec une seule ligne de texte inscrite au-dessus d’un symbole circulaire.

	L’écriture était à peine lisible, avec les taches de sang et les traces de doigts de Rheinfeld, mais la phrase était en français.

	N’oublions jamais le symbole du corbeau, car il représente un élément important de notre science.

	Il reconnut immédiatement le symbole que cette maxime surmontait. Il revint quelques pages en arrière.

	Oui, c’était bien ce même emblème du corbeau ! Il apparaissait encore et encore. Il symbolisait donc un élément important. Soit, mais lequel ?

	Une tache de sang couvrait un mot gribouillé sur l’image du corbeau. Minutieusement, Ben gratta le sang séché avec son ongle jusqu’à ce qu’il puisse le lire. Ce mot était DOMUS, maison, en latin. Que faire de cela ? La maison du corbeau ?

	La seule autre référence au corbeau était une strophe tout aussi énigmatique, en anglais cette fois.

	 

	Les murs du temple sont invincibles 
Les armées de Satan les traversent sans savoir
Le corbeau garde là un secret éternel
Que seul le fidèle croyant saura percer

	 

	Il ne se donna pas la peine d’essayer de comprendre. Il poursuivit sa lecture et atteignit les trois dernières pages du carnet. Elles étaient presque identiques, à l’exception de trois blocs de lettres qui semblaient choisies au hasard, un par page. Il les lut et les relut. Une maxime énigmatique se trouvait en haut de chacune des pages : Celui qui cherche trouvera. Elle semblait hanter Ben. « Celui qui cherche se perdra ! » marmonna-t-il.

	En dessous des trois inscriptions, on lisait une ligne en latin. Cum luce salutem. Avec la lumière, vient le salut.

	En dessous, l’arrangement de lettres était encore plus troublant. Sur la première page, on lisait :

	 

	FIN
A TI
L L D S
M.L.R.

	 

	Sur la seconde :

	 

	FIN
‘E U E
AC A
M.L.R.

	 

	Et sur la troisième :

	 

	FIN
L RO
E ‘ NG
M.L.R.

	 

	Les trois dernières lettres de chaque arrangement, MLR, ressemblaient à des initiales. Est-ce que le « R » signifiait Rheinfeld ? Mais son prénom était Klaus, cela n’allait pas avec « ML ». Cela n’avait aucun sens.

	Et les mots tronqués, au-dessus des initiales ? Ben s’adossa sur le divan. Il avait toujours détesté les énigmes. Il regarda dans le vide. Un papillon de nuit voleta devant son nez, et Ben le regarda se précipiter vers la lampe, sur la table. Il vola de droite à gauche et finit par plonger sous le fin abat-jour de toile. Ben le voyait trottiner de l’autre côté de la paroi translucide sous la lumière de l’ampoule.

	Soudain, il comprit. Avec la lumière, vient le salut !

	Il saisit les trois pages, repliant le reste du carnet, et les tint à la lueur de la lampe. La lumière traversa le fin papier et, soudain, par transparence, les lettres absurdes se transformèrent en mots. Ensemble, les trois blocs de lettres disaient à présent :

	 

	FIN
L’EAU ROTIE
LE LAC D’SANG
M.L.R.

	 

	Bon, il allait peut-être quelque part… Pas très loin, finalement.

	D’accord, essayons morceau par morceau. « FIN »… Était-ce simplement la fin du carnet ? Il ne voyait pas ce que cela aurait pu être d’autre. Au moins cela avait-il plus de sens que l’eau rôtie et le lac de sang ! Il se frotta les yeux et se mordit les lèvres. Pendant un instant, sa frustration céda la place à la colère, et il dut retenir une féroce envie de réduire le carnet en bouillie. Il avala sa salive, tenta de se calmer et, en silence, observa les phrases pendant une longue minute. En souhaitant qu’elles lui révèlent leur signification profonde.

	 

	FIN
L’EAU ROTIE
LE LAC D’SANG
M.L.R.

	 

	Si cela ne voulait rien dire, pourquoi se donner la peine de répartir la phrase sur trois pages consécutives ?

	Comme chez la plupart des autodidactes en langues, sa maîtrise du français oral était bien plus grande que sa compréhension de la langue écrite.

	Néanmoins, il savait qu’il manquait un « E » dans la phrase « LE LAC D’SANG ». Était-ce une simple erreur ? Il lui semblait que non. L’erreur était volontaire, mais à quoi servait-elle ?

	Il essaya de raisonner posément. C’était un peu comme si l’auteur avait essayé de jouer avec la forme, de s’amuser avec les lettres, pour compenser l’absence de certaines d’entre elles. Mais alors, dans quel but ?

	Une anagramme ?

	Il prit un bloc de papier à lettres de l’hôtel et commença à gribouiller. Il élimina les lettres une par une et les entoura, essayant de créer de nouveaux mots avec la phrase énigmatique. Il parvint à : « L’UILE ROTIE NA MAL », mais comprit que cela ne menait nulle part et perdit patience.

	Furieux, il roula la feuille de papier en boule, la jeta derrière lui et recommença sur une autre feuille.

	Cinq essais plus tard, il commençait à croire qu’il finirait enterré sous une pile de papiers froissés, mais à présent il obtenait presque quelque chose de cohérent.

	Quinze minutes plus tard, c’était fait. Il regarda sa feuille. La nouvelle formule n’était pas en français, mais dans la langue maternelle de l’auteur, l’italien :

	 

	IL GRANDE MAESTRO FULCANELLI
Le grand maître Fulcanelli.

	 

	C’était sa signature ! Ben inspira profondément. Il lui semblait avoir trouvé ce qu’il avait toujours cherché. Il n’y avait qu’un petit problème. Même s’il avait réussi à trouver la transcription, mot pour mot, du mystérieux manuscrit de Fulcanelli, il n’avait toujours rien de concret à offrir à Fairfax.

	Si le vieil homme s’imaginait que le manuscrit allait lui apporter un remède miracle, ou une simple recette pas à pas pour fabriquer un élixir de vie, il se trompait gravement.

	Ce n’était pas cette masse d’énigmes et de galimatias crypté qui pourraient sauver la vie de la petite Ruth. Sa quête n’était pas terminée, elle ne faisait que commencer.

	Il était six heures et demie passées. La tête vide de fatigue, Ben s’allongea sur le divan et ferma ses paupières brûlantes.
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	La brise nocturne bruissait dans les cimes des arbres au-dessus de lui. Assis dans les buissons, parfaitement immobile et invisible, il attendait et observait en silence, avec la patience des prédateurs sauvages qui vivaient dans la forêt, tout autour de lui. Son esprit restait indifférent à la douleur des bosses et des bleus, des éraflures sur sa joue, des plaies à vif de ses mains, après qu’il eut glissé sur les branches de la treille. Il ne sentait plus rien. Mais sa fureur bouillonnait dans sa gorge, telle de l’acier en fusion.

	Il n’y avait qu’une chose que Franco Bozza détestait plus que l’échec : le fait d’être déjoué, surtout lorsque le succès semblait assuré. On lui avait dérobé son trophée, et il ne pouvait rien y faire. Il avait perdu.

	Pour l’instant.

	Il attendit encore que sa respiration s’apaise tandis qu’une rage dévorante le gagnait. Il entendit la sirène, dont le son s’amplifiait sur la route de campagne déserte, et baissa la tête juste avant que le véhicule ne passe devant sa cachette et n’illumine momentanément les arbres et les buissons de lueurs bleues mouvantes.

	Il observa l’ambulance qui approchait de l’entrée de la villa et ralentissait. Juste avant que le véhicule ne s’engage dans l’allée, deux phares apparurent en sens inverse.

	Quelques secondes plus tard, la Renault déglinguée ralentit pour croiser l’ambulance avant de reprendre de la vitesse. Bozza entendit le bruit du moteur de la Renault qui approchait. Lorsqu’elle passa devant sa cachette, il s’était déjà faufilé parmi les arbres pour rejoindre sa Porsche, qu’il avait laissée bien à l’abri des regards.

	Il eut tôt fait de rattraper la vieille Renault. Il profita d’une bifurcation, dans une courbe, pour éteindre ses phares. Même si le chauffeur de la Renault était méfiant, il penserait que la voiture qui le suivait avait bifurqué vers une autre destination.

	Totalement concentré sur la route, dans la Porsche sombre désormais invisible, il parcourait la route sinueuse à la lueur de ses seuls feux de position. Quelques kilomètres plus tard, la Renault ralentit et s’engagea dans l’allée d’un petit hôtel de campagne. Il gara la Porsche sur le bas-côté de la route, sortit et se glissa furtivement dans le parc. Hope et l’Américaine ne le virent pas lorsqu’ils entrèrent dans l’hôtel, et pourtant il se trouvait à moins de cinquante mètres d’eux, tapi dans l’ombre. Bien à l’abri sous les arbres, il vit les lumières de la chambre s’allumer.

	La fenêtre du milieu, premier étage. Le temps passait. Vers minuit, il aperçut deux silhouettes derrière la fenêtre. Ils dansaient ! Ils dansaient ! Ensuite, ils disparurent, et la fenêtre s’obscurcit.

	Bozza attendit encore un peu, essayant de se représenter mentalement le plan de l’hôtel. Ensuite, il contourna le bâtiment et trouva la porte de la cuisine, qui n’était pas verrouillée. Il longea les corridors silencieux et arriva devant la porte de la chambre. Dans sa ceinture, son poignard de secours était toujours prêt à servir.

	Bozza était en train d’insérer son crochet dans la serrure lorsqu’un rai de lumière jaune apparut sous la porte de la suite nuptiale. Il jura en silence, retira son outil et se réfugia dans l’obscurité du corridor. Hope était trop dangereux pour l’affronter sans bénéficier d’un effet de surprise. Il devrait attendre sa chance un peu plus longtemps.

	Mais elle viendrait.
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	Ben se réveilla en sursaut. Il perçut des bruits de pas et de mouvements dans la chambre du dessus. Des voix dans le corridor.

	Il regarda sa montre et jura. Il était près de neuf heures. Ses notes et ses gribouillis de la nuit précédente étaient étalés tout autour de lui.

	Il se souvint soudain de la manière dont il avait découvert la signature de Fulcanelli. Il voulait annoncer la nouvelle à Roberta.

	Il se rendit dans la chambre et trouva le lit à baldaquin vide. Il l’appela derrière la porte de la salle de bain et, n’obtenant pas de réponse, il entra. Elle n’y était pas non plus. Où était-elle passée ?

	Cela ne lui plaisait guère. Il attrapa son pistolet et le glissa dans sa ceinture. Il quitta la suite et dévala l’escalier. Dans la salle à manger, les touristes anglais prenaient le petit-déjeuner en bavardant. Aucun signe de Roberta. En passant devant une porte ouverte, il vit un groupe d’employés de l’hôtel, rassemblés en cercle, qui murmuraient, l’air agité.

	Il sortit. Elle était peut-être partie se promener. Elle aurait dû le prévenir. Pourquoi ne l’avait-elle pas réveillé ? Il sortit du bâtiment et se dirigea vers le parking. Le soleil était déjà puissant, et il se protégea les yeux de la réverbération sur les graviers blancs. Des gens s’affairaient tout autour de lui.

	Un minicar de touristes arrivait et tous sortaient leurs bagages par le hayon arrière du véhicule. Toujours aucun signe de Roberta.

	Tandis qu’il retournait vers l’hôtel, le cours de ses pensées fut interrompu par le hurlement d’une sirène derrière lui. Il se retourna. Deux voitures de police fonçaient sur l’allée de gravier, soulevant un nuage de poussière. Elles s’arrêtèrent à son niveau, une de chaque côté. Il y avait un chauffeur et deux agents dans chacune d’elles. Les portes s’ouvrirent, deux policiers sortirent et avancèrent droit vers lui.

	Il se retourna et s’éloigna.

	— Monsieur ?

	Les quatre policiers le suivaient. Une radio grésilla.

	Ben accéléra le pas, sans s’intéresser à eux.

	— Monsieur, un instant, s’il vous plaît ! dit un des policiers, plus fort.

	Ben s’arrêta, toujours le dos tourné. Les policiers le rattrapèrent et l’encerclèrent. L’un d’eux portait des galons de sergent. Grand, fort, les épaules carrées, la poitrine large, la cinquantaine, il semblait avoir confiance en lui et être capable de faire face à toute situation. Le plus jeune devait avoir dans les vingt ans. Le regard nerveux, le front brillant de sueur, il avait la main posée sur la crosse de son pistolet.

	Ben savait que si l’un d’eux esquissait le moindre geste malheureux, ils se retrouveraient à terre tous les quatre, désarmés avant même d’avoir pu tirer. Il devrait d’abord s’occuper du gros sergent. Et ensuite, du petit jeune nerveux, car il risquait de perdre son sang-froid et de tirer. Les numéros trois et quatre ne poseraient pas de difficultés, mais les deux autres agents, restés dans les véhicules, étaient hors de portée et auraient le temps de préparer leur arme. C’était fâcheux. Ben espérait ne pas être contraint de tuer.

	Le sergent parla le premier.

	— Est-ce vous qui avez appelé la police ?

	— Monsieur ! C’est moi qui vous ai appelé, cria un petit gros aux cheveux blancs, qui sortait de l’hôtel.

	— Excusez-moi, dit le sergent à Ben.

	— Que se passe-t-il ? demanda Ben.

	Agité, haletant, le gros accourait vers eux.

	— C’est moi qui ai appelé, répéta-t-il… J’ai vu une femme qui se faisait enlever…

	Il indiqua une direction et débita une rafale de détails.

	Ben resta en arrière et écouta, de plus en plus inquiet.

	— C’était juste là, disait le gros, dans un flot de paroles. C’était un grand costaud. Je crois qu’il était armé. Il l’a emmenée vers une voiture. Une Porsche noire. Une plaque étrangère, italienne, peut-être. Elle se débattait… Une jeune femme, aux cheveux roux.

	— Vous avez vu dans quelle direction la voiture est partie ? demanda un policier.

	— Elle a tourné à gauche au bout de l’allée… Non, à droite… Non, à gauche, j’en suis sûr…

	— Cela fait combien de temps ?

	Le gros soupira et regarda sa montre.

	— Vingt minutes… Vingt-cinq…

	Le sergent parla dans sa radio. Trois des policiers restèrent pour prendre la déposition du témoin et interroger le personnel. Le quatrième remonta dans son véhicule et reprit la route.

	— Je l’ai vue arriver hier soir, avec son mari, disait le gros. Un instant… Maintenant, je me souviens… C’était le type qui était avec nous…

	— Le grand blond ?

	— Oui, c’était bien lui. J’en suis sûr.

	— Où est-il passé ?

	— Il était là il y a quelques instants…

	— Quelqu’un a vu par où il s’était éloigné ?

	Soudain, un cri retentit.

	— Sergent !

	C’était le jeune bleu. Il brandissait une feuille de papier. Le sergent la lui arracha des mains et écarquilla les yeux. La photographie avait une bonne dizaine d’années : cheveux en brosse, allure militaire. Mais ce fut l’inscription sous la photo qui retint l’attention du sergent :

	 

	RECHERCHÉ
ARMÉ ET DANGEREUX
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	Seize minutes plus tard, les forces de police se massèrent devant l’entrée de l’hôtel Royal. Vêtus de noir, armés de pistolets-mitrailleurs, de fusils d’assaut et de grenades lacrymogènes, par petits groupes, les hommes du GIGN encerclèrent le bâtiment. Interloqués, les résidents et les membres du personnel furent conduits à une distance raisonnable dans le parc.

	La rumeur s’était rapidement propagée et, bientôt, tout le monde sut que la police était à la recherche d’un dangereux criminel armé jusqu’aux dents. S’agissait-il d’un terroriste ? D’un psychopathe ? Chacun avait sa propre hypothèse.

	On retrouva bientôt la piste de l’homme à l’arrière de l’hôtel. Au fond du parking du personnel, un champ en friche s’étendait vers les fermes voisines. Un gendarme à la vision perçante remarqua un endroit où les hautes herbes avaient été piétinées. Quelqu’un venait de traverser le champ en courant. Les bergers allemands repérèrent immédiatement l’odeur du fugitif. Aboyant furieusement et tirant sur leur laisse, les chiens guidaient leur maître, tandis que les autres hommes armés suivaient de près. Au bout du champ, la piste conduisait à un bosquet boisé. Le fugitif n’avait pas pu aller bien loin.

	Hélas, la piste ne menait nulle part. Elle s’arrêtait net à l’orée du bois. Les hommes observèrent les cimes des arbres et ne virent personne. C’était un peu comme si le fugitif s’était évaporé, purement et simplement.

	Il leur fallut plusieurs minutes pour comprendre qu’on s’était joué d’eux. L’homme avait fait demi-tour pour laisser une fausse trace.

	Leurs truffes collées au sol, les bergers allemands retournèrent vers l’hôtel. En suivant l’odeur, ils se dirigèrent vers l’entrée des cuisines. Les hommes sortirent leur arme. D’autres policiers vinrent les rejoindre.

	Soudain, désorientés, pris de crises d’éternuements, tous les chiens s’arrêtèrent et se frottèrent le museau avec leurs pattes. Quelqu’un avait dispersé un gigantesque paquet de poivre sur le sol.

	Au signal, les hommes casqués et vêtus de noir se dispersèrent dans toutes les pièces de l’hôtel. Communiquant par signes, se couvrant mutuellement, ils se déplaçaient agilement de couloir en couloir et d’escalier en escalier, écumant les étages un par un, vérifiant toutes les chambres, examinant tous les recoins.

	Ils trouvèrent bien quelqu’un dans la suite nuptiale, mais pas celui qu’ils cherchaient. C’était un Français âgé de cinquante-deux ans, en sous-vêtements, attaché à l’un des pieds du lit avec ses propres menottes. On lui avait fourré une serviette d’invité dans la bouche. Il s’agissait du sergent Émile Dupont.

	La tenue de combat du GIGN était un peu trop large pour Ben, et le pantalon de quelques centimètres trop courts, mais personne n’y prêta attention lorsqu’il sortit de l’hôtel en aboyant des ordres à une jeune recrue sur un ton autoritaire. Personne ne remarqua le sac non réglementaire qu’il emportait avec lui.

	Personne ne trouva à redire lorsqu’il traversa la foule des résidents en grande conversation, se glissa dans un véhicule de la gendarmerie et s’éloigna tranquillement.

	Le témoin avait affirmé que la Porsche noire avait tourné à gauche. Ben hésita un instant, puis il tourna à droite.

	Une fois loin de l’hôtel, il écrasa l’accélérateur en jetant un dernier coup d’œil dans le rétroviseur pour vérifier qu’il n’était pas suivi. Des messages crachotaient dans sa radio. Il ne pourrait pas garder ce véhicule bien longtemps.

	Elle était descendue quelques instants pour regarder les vêtements de la boutique. Dans le vestibule, Ben dormait profondément, au milieu d’un amas de notes et de papiers. Elle n’avait pas voulu le déranger. Elle serait de retour dans cinq minutes avec, enfin ! des vêtements propres et frais.

	La boutique n’ouvrait pas avant 8 h 45. Elle regarda la vitrine, jeta son dévolu sur un pull-over et un jean noir. Elle avait quelques minutes à tuer avant l’ouverture. L’air matinal était frais et pur.

	Elle alla faire quelques pas dehors et, admira les plantes et les fleurs tout en essayant de ne pas repenser aux événements de la veille.

	Elle n’avait pas remarqué l’homme qui s’était approché derrière elle, tant il s’était montré rapide et silencieux. Et soudain, un gant noir lui couvrit la bouche, et elle sentit la pointe glacée d’un couteau contre sa gorge.

	— Avance, salope ! chuchota une voix rauque à son oreille, avec un fort accent étranger.

	De l’autre côté du parking, à moitié dissimulée par un buisson ornemental, une Porsche noire attendait, portes ouvertes. L’homme était grand et fort. Elle ne parvenait pas à se débattre, ni à se libérer de son étreinte. Avec cette main sur sa bouche, ses cris demeuraient inaudibles. Il la poussa dans la voiture et la frappa violemment au visage. Elle sentit le goût du sang avant de s’évanouir.

	Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle n’avait aucun moyen de savoir combien de temps ils avaient roulé, mais, avec la montée d’adrénaline, ses idées s’éclaircirent vite. Dans la voiture de sport, le visage de son ravisseur était de marbre. Conduisant d’une main, il maintenait, de l’autre, la lame contre le ventre de Roberta. La Porsche filait à cent cinquante kilomètres-heure sur la route de campagne déserte bordée de quelques arbres. Ce serait du suicide, de tenter quoi que ce soit. On y laisserait tous les deux notre peau. Ou alors, il enfoncerait son couteau…

	Néanmoins, elle décida de tenter le tout pour le tout.

	Le véhicule, qui s’engageait dans une série de virages serrés, avait ralenti à quatre-vingt-cinq kilomètres-heure. Le ravisseur eut un instant de distraction. Elle frappa de toutes ses forces et le toucha à l’oreille. Le couteau tomba sur le sol. Le type poussa un grognement. La Porsche dérapa. Roberta se souleva de son siège et attrapa le volant qu’elle tira vers elle. La voiture folle vira vers la droite, glissa sur le bas-côté caillouteux et percuta un tronc d’arbre. Roberta rebondit contre la porte du passager, et la force du choc projeta son ravisseur sur elle.

	Pendant un instant, le poids du corps massif lui coupa le souffle.

	La Porsche s’était immobilisée dans un nuage de poussière. À l’intérieur du véhicule, l’homme l’écrasait de tout son poids. Il ramassa le couteau et pointa son arme contre son cou. Il s’imaginait déjà comment, avec une petite pression supplémentaire, la lame acérée percerait les couches de peau et entamerait son lent voyage à travers la chair, de plus en plus profondément, tandis que le sang commencerait à couler. Goutte à goutte au début, puis par jets saccadés, tandis qu’il la plaquerait contre le dossier et sentirait son corps se tortiller sous lui.

	Pourtant, dans la brume sanglante de ce fantasme pervers, il se souvint des ordres de l’archevêque, la veille, au téléphone.

	— L’Anglais a le manuscrit, avait-il avoué à Usberti sans préciser comment il avait réussi à se le faire chiper.

	— Je les veux en vie, Franco, avait ordonné Usberti. Si tu ne peux pas récupérer le manuscrit, il faudra trouver un moyen de forcer Hope à nous le rendre.

	Bozza aimait beaucoup le travail qu’il accomplissait pour Gladius Domini, mais la politique et les intrigues ne l’intéressaient guère. Furieux, il regarda Roberta Ryder qui se débattait et la bloqua contre le siège de la voiture tandis qu’elle lui crachait au visage. C’était frustrant de devoir renoncer au plaisir de la tuer. Il reposa son couteau, la frappa à nouveau et reprit la route.

	Le véhicule de gendarmerie soulevait des nuages de poussière tandis que Ben poussait le moteur au maximum sur les routes désertes. Il commençait à se demander si la Porsche n’avait pas finalement pris la direction opposée lorsqu’il arriva dans la série de virages en « S » et remarqua les traces de frein noires toutes fraîches qui dérivaient vers le bas-côté droit. En haut du ravin, le tronc d’un vieil arbre était endommagé, l’écorce était arrachée et une branche pendait comme un bras cassé.

	Il s’arrêta, s’accroupit au bord de la route. Sur le sol et dans la cicatrice du tronc endommagé, il retrouva des éclats de peinture noire.

	Une trace sombre et brillante sur le bord de la route attira son attention. Il y passa le doigt. Une goutte d’huile de moteur, encore tiède au toucher. À en juger par leur largeur, les traces de freinage avaient été laissées par les gros pneus d’une voiture de sport. Une voiture de sport noire qui roulait à toute vitesse. Cela ne pouvait être que la Porsche.

	Un peu plus loin sur la route, il retrouva d’autres gouttes d’huile. Le chauffeur devait avoir heurté un caillou et percé le carter. Pourquoi la voiture avait-elle été accidentée ? À quel point était-elle endommagée ? Si elle continuait à perdre son huile, il la retrouverait peut-être plus loin, sur le bas-côté. Mais, bien que le véhicule de police fût rapide et puissant, il était très voyant, et Ben serait alors une cible trop facile.

	Il suivit les traces d’huile pendant quelques kilomètres, tout en écoutant attentivement les messages que diffusait la radio. Comme il s’y attendait, il ne fallut pas longtemps pour qu’on remarque la disparition du véhicule et qu’on se lance à sa poursuite. Il devait changer de voiture immédiatement et renoncer momentanément à son espoir de retrouver la Porsche.

	En bordure d’un village rural ensommeillé, il remarqua un petit garage avec une seule pompe à essence et une enseigne qui oscillait et grinçait dans la brise matinale. À l’arrière, un chemin de terre conduisait vers la campagne. Il s’y engagea en poussant un soupir de frustration. Il longea le sentier pendant près d’un kilomètre avant de déboucher sur un champ caillouteux, couvert de ronces et de broussailles jaunies. Il retira l’uniforme du GIGN, enfila ses propres vêtements, effaça soigneusement tout ce qu’il avait pu toucher à l’intérieur de la voiture, jeta les clefs dans un ravin et courut vers le garage.

	Le mécanicien leva les yeux lorsque le grand blond traversa la porte ménagée dans le rideau métallique et entra dans l’atelier. Il frotta son menton rugueux avec ses gros doigts noirs, se dégagea du véhicule sous lequel il se trouvait et alluma une cigarette. Oui, il avait bien vu passer une Porsche. Il y avait un peu moins d’une heure. Belle voiture, dommage qu’elle ait été accidentée. L’aile arrière, toute cabossée… À l’oreille, quelque chose devait frotter contre la roue…

	— Oui, c’est ça, des plaques italiennes !

	— Cet enfoiré m’est rentré dedans ! dit Ben. Il m’a sorti de la route, j’ai dû faire des kilomètres à pied !

	— Vous voulez qu’on vous remorque ? demanda le mécanicien en indiquant d’un geste du menton la dépanneuse toute rouillée dans la cour.

	Ben hocha la tête.

	— J’ai un contrat de dépannage avec mon assurance. Je les appellerai. Merci quand même.

	Pendant la discussion, Ben avait observé tout autour de lui. Il y avait une petite salle d’exposition, attenante au garage, où l’on pouvait acheter des véhicules d’occasion et des camions. Son regard s’arrêta sur quelque chose…

	— Oh, j’ai une idée. C’est à vendre ?

	Il n’avait pas fait de moto depuis plus de dix ans. La dernière qu’il avait conduite était un véhicule de l’armée qui vibrait comme un marteau-piqueur et perdait de l’huile et de l’essence.

	La magnifique Triumph Daytona 900 sur laquelle il roulait, plus puissante et plus rapide que la plupart des autos, n’appartenait pas à la même catégorie d’engins. Il suivit la route en cherchant scrupuleusement les taches d’huile. Avec de la chance, ces petites gouttes rondes seraient les miettes de pain qui le mèneraient jusqu’au bout du chemin.

	Quelques kilomètres plus loin, il déchanta, car la succession de traces d’huile s’interrompait brusquement. Il réduisit les gaz et continua pendant un ou deux kilomètres, en observant soigneusement la route. Le moteur de la Triumph semblait protester de se traîner à cette allure d’escargot. Rien ! Soit la fuite s’était miraculeusement résorbée d’elle-même, soit la voiture avait été remorquée. Un service de dépannage, avec un otage à l’intérieur du véhicule ? Peu vraisemblable. Le ravisseur avait dû appeler un contact local pour qu’il lui vienne en aide…

	Et à présent, il avait disparu.

	Ben s’arrêta et contempla la route déserte.

	Il l’avait perdue…
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	Au milieu des arbres, en bordure de Saint-Jean, il mit la Triumph sur sa béquille et accrocha le casque intégral sur le guidon. Comme de coutume, les rues étaient désertes et silencieuses. Il trouva le père Pascal chez lui.

	— Benedict ! Je m’inquiétais pour vous, dit Pascal en le prenant par les épaules. Où est Roberta ?

	Ben expliqua la situation au prêtre dont le visage se décomposait de seconde en seconde. Abattu, il s’effondra sur un tabouret.

	Soudain, il faisait bel et bien ses soixante-dix ans.

	— Je ne peux pas m’attarder. La police ne va pas mettre longtemps à remonter jusqu’à vous, à cause de la Renault que j’ai laissée devant l’hôtel. Ils vont venir vous poser des questions sur moi.

	Pascal se leva. Il avait une lueur féroce dans les yeux que Ben ne lui avait encore jamais vue. Il prit Ben par le bras.

	— Suivez-moi ! Il y a un meilleur endroit pour parler.

	À l’intérieur de l’église, Ben s’agenouilla dans le confessionnal. Le visage de Pascal était à peine visible à travers le croisillon qui les séparait.

	— Ne vous inquiétez pas pour la police, dit Pascal. Je ne leur dirai rien. Mais qu’allez-vous faire ? Je suis très inquiet pour Roberta.

	Ben avait le visage sombre.

	— Je ne sais pas ce qui est le mieux.

	Il ne pouvait pas faire attendre la vie d’un enfant. Chaque minute de retard était du temps perdu pour elle. Il pouvait s’en aller et poursuivre sa mission, mais c’était signer l’arrêt de mort de Roberta. Il pouvait la rechercher, mais si elle était déjà morte ou s’il échouait, il risquait de sacrifier la vie de l’enfant pour rien. Il poussa un soupir de désespoir.

	— Je ne peux pas les sauver tous les deux…

	Songeur, Pascal réfléchit en silence pendant une ou deux minutes.

	— Vous êtes confronté à un choix difficile, Ben, mais vous devez choisir. Et une fois que vous aurez pris votre décision, vous ne devrez pas la regretter. Il y a déjà trop de regrets dans votre vie. Même si votre choix mène à la souffrance, vous ne devrez pas vous retourner. Dieu saura que vos intentions étaient pures.

	— Père, connaissez-vous Gladius Domini ? demanda Ben.

	Pascal sembla désorienté.

	— En latin, cela signifie : « Le glaive de Dieu. » Curieuse expression. Pourquoi me posez-vous la question ?

	— Vous n’avez jamais entendu parler d’une organisation qui porte ce nom ?

	— Jamais.

	— Vous vous rappelez, vous m’avez parlé d’un évêque…

	— Chuut… l’interrompit soudain Pascal, avec un regard inquiet. Nous ne sommes pas seuls.

	Le prêtre avança dans la nef centrale et salua les agents de police qui entraient par la grande arche.

	— Père Pascal Cambriel ?

	— En personne.

	— Je suis l’inspecteur Luc Simon.

	— Allons plutôt discuter dehors, dit Pascal en le conduisant à l’extérieur et en fermant la grande porte derrière lui.

	Simon était fatigué. Il venait juste d’arriver du Puy par hélicoptère. La piste n’avait rien donné, mais il s’était dit certain que Ben Hope ne tarderait pas à refaire surface. Il avait eu raison. Mais pourquoi les pas de Hope l’avaient-ils conduit dans ce village poussiéreux, au milieu de nulle part ? Il n’en avait aucune idée. Il avait une migraine abominable. Il aurait tout donné pour un bon café.

	— Je crois que vous avez perdu votre Renault, dit-il à Pascal. Une Renault 14.

	— Ah bon ? dit Pascal, l’air surpris. Que voulez-vous dire par « perdu » ? Je ne m’en suis pas servi depuis des semaines, mais que je sache, elle est toujours…

	— Nous avons retrouvé votre voiture à l’hôtel Royal, près de Montségur.

	— Qu’est-ce qu’elle ferait là-bas ? demanda Pascal, l’air incrédule.

	— J’espérais que vous me le diriez, répliqua Simon d’un ton soupçonneux. Père, votre voiture est impliquée dans une enquête sur un individu extrêmement dangereux…

	Pascal hocha la tête, l’air effaré.

	— C’est révoltant !

	— À qui parliez-vous là-dedans ? demanda Simon en indiquant l’église et en commençant à ouvrir la porte.

	Pascal lui bloqua le chemin. Soudain, le prêtre semblait faire deux fois sa taille.

	— J’entendais la confession de l’un de mes paroissiens, grogna-t-il. Et une confession est sacrée. Mes paroissiens ne sont pas des criminels, je ne vous laisserai pas profaner la maison du Seigneur.

	— Peu m’importe à qui appartient cette maison, répliqua Simon.

	— Vous devrez faire usage de la force, dit Pascal. Je ne vous laisserai pas entrer avant que vous ne me présentiez une commission rogatoire en bonne et due forme.

	En retournant à son véhicule, Simon fulminait.

	— Ce vieux démon sait quelque chose, dit-il à son chauffeur. Allez, on file.

	Ils traversaient la place du village lorsqu’il ordonna à son chauffeur d’arrêter. Il sortit et se dirigea vers le bar.

	Il commanda un café. Au fond de la salle, les trois vieux joueurs de cartes se tournèrent vers lui. Simon posa sa carte de police sur le comptoir. Le serveur y jeta un coup d’œil peu intéressé.

	— Quelqu’un a-t-il vu des étrangers dans le village, récemment ? demanda Simon, s’adressant à toute la salle. Je cherche un homme et une femme, des étrangers.

	La police revint plus vite que Pascal ne l’aurait cru. Moins de cinq minutes après être parti, Simon arpentait la nef d’un pas rapide qui résonnait dans toute l’église.

	— Vous avez oublié quelque chose, inspecteur ?

	Simon lui adressa un sourire glacial.

	— Vous êtes sacrément menteur, pour un prêtre ! Alors, maintenant, soit vous me dites la vérité, soit je vous arrête pour obstruction à la justice. Il s’agit d’une enquête pour meurtre !

	— Je…

	— N’essayez pas de me mener en bateau. Je sais que Ben Hope était ici. Il habitait chez vous. Pourquoi le protégez-vous ?

	Pascal soupira. Il s’assit sur un prie-Dieu pour reposer sa mauvaise jambe.

	— Si j’apprends que vous avez hébergé un criminel, poursuivit Simon, je vous enfoncerai si profond dans la merde que vous n’en sortirez jamais ! Où est Hope ? Et où a-t-il emmené le docteur Ryder ? Je suis sûr que vous le savez, alors vous feriez mieux de vous mettre à table.

	Il sortit son arme et ouvrit la porte de tous les confessionnaux.

	— Il n’est pas là, dit Pascal en jetant un regard furieux sur le revolver. Je vais vous demander de ranger cette arme, inspecteur. N’oubliez pas où vous êtes.

	— En présence d’un menteur, qui s’est probablement rendu complice d’un meurtre, rétorqua Simon, voilà où je suis !

	Il claqua la porte du dernier confessionnal, et le bruit résonna sous les voûtes.

	— Alors, je vous écoute…

	Pascal lui lança un regard farouche.

	— Je ne vous dirai rien. Ce que Benedict Hope m’a confié restera entre lui, moi et Dieu.

	— Eh bien, nous verrons ce que le juge en dira ! aboya Simon.

	— Vous pouvez me jeter en prison, si vous voulez, dit Pascal d’un ton neutre. J’en ai connu de pires, pendant la guerre d’Algérie. Mais je ne parlerai pas. Je vous dirai juste une chose : l’homme que vous poursuivez est innocent. Ce n’est pas un criminel. Cet homme ne fait que le bien. J’ai rencontré peu d’hommes aussi héroïques et vertueux que lui.

	Simon éclata de rire.

	— Ah, vraiment ! Alors, puisque c’est comme ça, peut-être accepterez-vous de m’en dire plus à propos de ce saint et de son œuvre charitable ?
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	Couché sur le réservoir de la Daytona, avec le vent qui hurlait contre son casque et la route qui défilait sous ses pieds dans un paysage accidenté, Ben s’éloignait rapidement de Saint-Jean.

	Le visage fermé, il réfléchissait à ce qu’il devrait faire. Au fond de son cœur, il savait qu’il n’avait pas le choix, il devait retrouver Roberta. Mais elle pouvait être n’importe où. Elle était peut-être déjà morte.

	Il décéléra à l’approche d’un virage entre un mur de roche sablonneuse d’un côté de la route et un profond ravin boisé de l’autre.

	La moto se pencha si fort dans le virage que son genou intérieur toucha presque le sol. En prenant la corde, il ouvrit les gaz et l’engin se redressa sous la puissance de l’accélération tandis que le bruit du moteur se faisait plus aigu entre ses jambes.

	Les rayons du soleil se réfléchissaient sur une surface métallique, loin devant lui. Il jura derrière sa visière fumée. À trois cents mètres, au bout d’une longue ligne droite, un barrage bloquait la route. À présent, une armée de gendarmes devait être mobilisée dans tout le Languedoc. Un meurtre à la villa Manzini, un enlèvement et un fugitif en cavale ! Tous les flics de la région devaient avoir sa photographie.

	Il ralentit. Quatre voitures de police, des hommes armés de pistolets-mitrailleurs, prêts à tirer même s’ils n’étaient pas en position. On venait d’arrêter une Volvo. Le conducteur se tenait hors du véhicule pendant qu’on vérifiait ses papiers.

	Ben n’en avait aucun, et dès qu’on lui demanderait d’enlever son casque, il serait cuit !

	Se faire arrêter n’était pas vraiment le problème. Le problème, c’étaient les ennuis qu’il risquait de s’attirer s’il résistait, et ce qu’il serait obligé de faire.

	Il n’avait aucune envie de blesser quelqu’un, et ne pouvait pas se permettre le luxe d’avoir un millier de flics et de gendarmes à ses trousses, écumant tout le sud de la France à sa recherche alors que chaque minute comptait s’il voulait retrouver Roberta et mener à bien sa mission.

	Il freina ; la moto s’arrêta sur la route, à une centaine de mètres du barrage. Il joua un instant avec l’accélérateur. S’il forçait le barrage, on risquait de lui tirer dessus. Trop dangereux. Il tourna la poignée d’accélérateur et fit un rapide demi-tour. Il accéléra à fond et sentit ses bras s’étirer tandis que la roue arrière patinait sous la puissance du moteur.

	Il était lancé à pleine vitesse, avec les détours de la route qui surgissaient devant lui à un rythme qui sollicitait tous ses réflexes, quand un bref coup d’œil dans le rétroviseur lui indiqua qu’on l’avait vu et qu’on le suivait : des phares, des gyrophares bleus, des hurlements de sirènes. Il accéléra encore, libérant un peu plus la puissance de la Triumph. Le col montagneux plongeait vers une série d’épingles à cheveux, et le paysage rocailleux s’enfonçait dans une vallée boisée. Déjà loin, les véhicules de police n’étaient plus que de minuscules points dans son rétroviseur.

	La ligne droite qui s’étendait devant lui menait vers une longue montée entre deux murs de forêt vert et or. Lorsqu’il eut traversé le bois pour se diriger vers le col suivant, les véhicules de police avaient totalement disparu.

	Il bifurqua au premier carrefour, sachant que d’autres véhicules se lanceraient à sa poursuite.

	Il monta sur les routes sinueuses, de plus en plus haut, jusqu’à ce que les méandres de l’Aude apparaissent en contrebas, comme sur une maquette de train électrique.

	La route sinueuse se transforma en chemin de terre impraticable. Il s’arrêta près d’un précipice, mit sa moto sur la béquille, en descendit, enleva son casque et, encore un peu raide après être resté si longtemps en selle, fit quelques pas.

	Au loin, il distinguait çà et là les ruines d’anciens châteaux forts, petits amas de pierres grises qui se détachaient sur le ciel et le paysage forestier. Il avança au bord du précipice, l’avant de ses pieds au bord du vide. Il baissa les yeux vers la chute vertigineuse de plusieurs centaines de mètres.

	Qu’allait-il faire ?

	Il resta immobile pendant ce qui lui parut une éternité, avec le vent de la montagne qui sifflait autour de lui. L’obscurité semblait vouloir l’enfermer. Il sortit sa flasque. Elle était toujours à moitié pleine. Il ferma les yeux et la porta à ses lèvres. Il s’arrêta. Son téléphone sonnait.

	— Benedict Hope ? dit la voix métallique.

	— Qui êtes-vous ?

	— Nous avons Ryder.

	L’interlocuteur attendait une réponse, mais Ben resta silencieux. L’homme poursuivit.

	— Si vous voulez la revoir vivante, écoutez attentivement et suivez mes instructions à la lettre.

	— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Ben.

	— C’est vous, que nous voulons, monsieur Hope. Vous et le manuscrit.

	— Qu’est-ce qui vous fait croire que je l’ai ?

	— Je sais que vous l’avez pris chez la Manzini, dit la voix. Vous viendrez nous l’apporter en personne. Nous vous attendons ce soir, place du Peyrou, à Montpellier. Près de la statue de Louis XIV. À 23 heures. Vous viendrez seul. Nous vous surveillons. Si nous voyons le moindre policier, vous récupérerez votre Ryder en petits morceaux, un par un…

	— Prouvez-moi qu’elle est toujours en vie, exigea Ben.

	Il entendit un bruit de frottement : on passait le téléphone à une autre personne. Soudain, la voix de Roberta retentit dans son oreille. Elle semblait terrorisée.

	— Ben… C’est vous ?…

	Sa voix disparut brusquement, car on lui arrachait l’appareil des mains.

	Ben réfléchissait rapidement. Elle était toujours en vie et ils ne la tueraient pas avant d’avoir obtenu ce qu’ils voulaient. Cela signifiait qu’il pouvait gagner du temps.

	— J’ai besoin de quarante-huit heures, dit-il.

	Il y eut une longue pause.

	— Pourquoi ? demanda la voix.

	— Parce que je n’ai plus le manuscrit. Il est caché à l’hôtel.

	— Allez le chercher, dit la voix. Vous avez vingt-quatre heures, sinon, la femme est morte.

	Vingt-quatre heures… Ben réfléchit un instant. Quel que soit le plan qu’il pourrait élaborer pour la tirer de ce mauvais pas, il aurait besoin de plus de temps pour le mettre en œuvre. Il avait souvent négocié avec des ravisseurs, et il savait comment fonctionnait leur esprit. Parfois, ils se montraient inflexibles et exécutaient leur otage à la moindre anicroche.

	Mais c’était surtout lorsqu’ils estimaient ne pas avoir grand-chose à gagner, lorsque les négociations étaient sur le point d’échouer, ou lorsqu’ils avaient l’impression que personne n’accepterait de payer, que la situation pouvait dégénérer.

	Si ces types voulaient le manuscrit à tout prix et pensaient que Ben allait le leur donner, il avait une carte à jouer. Il avait déjà fait reculer son interlocuteur. Il pourrait le pousser un peu plus loin.

	— Un instant, dit Ben calmement. Soyons raisonnables. Nous avons un gros problème. Grâce à vous, l’hôtel est bourré de forces de police. Je suis sûr de pouvoir récupérer le manuscrit, mais j’ai besoin de plus de temps.

	Une nouvelle pause, longue, des conversations étouffées en arrière-plan. La voix de l’homme revint au téléphone.

	— On vous accorde trente-six heures. Jusqu’à vingt-trois heures, demain soir.

	— J’y serai.

	— Vous avez plutôt intérêt, monsieur Hope.

	





49

	Montpellier, commissariat central

	Le distributeur automatique avala les pièces de Luc Simon et cracha un jet de liquide brunâtre dans une tasse en plastique. Elle était si molle qu’il avait du mal à la tenir sans renverser la moitié de son contenu. Tout en longeant le corridor qui menait au bureau de Cellier, il avala une gorgée de la boisson et fit la grimace.

	Une autre affiche était accrochée au mur, un portrait de l’adolescent qui avait disparu depuis quelques jours. Il en avait vu partout, il y en avait même une dans le bistrot minable du petit village où vivait le prêtre.

	Il regarda sa montre. Cellier avait plus de dix minutes de retard. Simon devait discuter avec lui de l’affaire Ben Hope et lui communiquer les nouvelles informations qu’Interpol lui avait transmises.

	Pourquoi fallait-il toujours qu’on le fasse lambiner ? En faisant les cent pas, il regardait l’affiche.

	Il avala une autre gorgée de sa tasse en plastique et décida que ce liquide était décidément imbuvable. Il passa la tête de l’autre côté de la porte en verre dépoli du bureau de Cellier. La secrétaire leva les yeux de son ordinateur.

	— Où est-ce que je peux trouver un café correct, par ici ? Votre machine refile de la pisse d’âne !

	La secrétaire sourit.

	— Il y a un petit bar au coin de la rue, monsieur. Personnellement, c’est toujours là que je vais.

	— Merci. Quand votre patron arrivera, s’il se décide à rappliquer un jour, dites-lui que je reviens dans cinq minutes, d’accord ? Ah, j’oubliais : auriez-vous la gentillesse de trouver un évier pour balancer ce breuvage ?

	— Donnez-moi ça, dit-elle en riant.

	Il se pencha vers le bureau pour lui tendre la tasse.

	Sur le dossier ouvert devant la secrétaire figurait une photographie de Marc Dubois, l’adolescent disparu. En haut du dossier, il vit un sachet transparent contenant quelques objets.

	— Bon, à tout à l’heure. Le café, c’est à droite ou à gauche ?

	— C’est par là…

	Simon allait franchir la porte lorsqu’il se figea sur place. Il retourna vers le bureau et se pencha pour examiner la photo.

	— D’où viennent ces trucs ?

	— Pardon ?

	— Les objets, dans le sachet.

	Il passa les doigts sur le sachet plastique contenant les objets qui avaient retenu son attention.

	— Ce sont des objets liés à l’affaire Dubois, dit-elle. Un carnet et des bricoles qui appartiennent au garçon.

	— Et ce machin ? demanda-t-il.

	Elle fronça les sourcils.

	— Je crois qu’on l’a trouvé dans sa chambre. Cela ne nous a pas semblé avoir une grande importance. Pourquoi posez-vous la question ?

	Trop pressé pour faire l’aller-retour à pied, même pour se rendre à trois pâtés de maisons de là, il sauta dans le véhicule qu’on avait mis à sa disposition. Trois minutes plus tard, il arriva sur place et retourna à son véhicule avec une petite brioche et une tasse de quelque chose qui ressemblait nettement plus à du vrai café.

	Il le sirota derrière le volant. Aucune comparaison possible ! Le café l’aida à remettre de l’ordre dans ses pensées.

	Il était tellement absorbé qu’il ne remarqua même pas une silhouette approcher, ouvrir la portière et s’installer à côté de lui.

	Ben Hope lui braqua son pistolet sur la tempe.

	— J’ai un. 38. Soyez prudent.

	Simon hésita un instant, soupira, sortit lentement son revolver de son étui en gardant les doigts loin de la détente et le tendit à Ben en le tenant par le canon.

	— Vous ne manquez pas de culot, Hope.

	— Allons faire une petite promenade.

	Ils sortirent de la ville en silence et prirent la direction du nord-ouest, vers le bois de Valène et le long des rives ombragées de la Mosson. Quelques kilomètres plus tard, Ben indiqua une ouverture dans l’alignement des arbres.

	— Allez par là.

	La voiture de police emprunta un chemin de terre et déboucha dans une petite clairière ombragée. Sous la menace de son arme, Ben fit avancer Simon vers l’endroit où le bois donnait sur la rive et les eaux bleues étincelantes qui clapotaient contre les rochers.

	— Vous allez me tuer, major Hope ?

	— Je vois qu’on a pris ses renseignements, répondit Ben avec un sourire. Non, je n’en ai pas l’intention. Nous allons juste avoir une petite conversation devant ce merveilleux panorama.

	Simon se demandait si Ben le laisserait approcher suffisamment pour qu’il puisse s’emparer de son arme.

	Cela semblait peu probable.

	Ils longèrent la rive. D’un mouvement de son revolver, Ben fit signe à Simon de s’asseoir sur une roche plate. Il s’installa à quelques mètres du détective.

	— De quoi voulez-vous parler ? demanda Simon.

	— D’abord, de la manière dont vous allez me débarrasser des chiens que vous avez lancés à mes trousses.

	Simon se mit à rire.

	— Et pourquoi ferais-je une chose pareille ?

	— Parce que je ne suis pas votre assassin.

	— Ah bon ! Partout où vous passez, on retrouve des cadavres dans tous les coins. Et menacer un agent de police avec une arme à feu, ce n’est pas vraiment une attitude d’homme innocent.

	— Sans commentaire.

	— Vous comprenez que c’est une preuve de votre culpabilité.

	— Je sais, répondit Ben. Mais j’ai un boulot à faire et je n’y arriverai jamais avec vos hommes sur les talons.

	— Mais c’est comme ça qu’on travaille, Hope. Où est Roberta Ryder ?

	— Vous le savez déjà. Elle a été enlevée.

	— Je m’emmêle les pinceaux, moi, entre les différentes fois où elle a été enlevée, répondit Simon.

	— C’est la première. Nous travaillons ensemble, elle et moi.

	— Sur quoi ?

	— Désolé, je ne peux pas vous en dire plus.

	— Je suppose que si vous m’avez amené ici, c’est quand même pour me dire quelque chose.

	— Exact. Est-ce que l’expression Gladius Domini a une signification pour vous ?

	Simon marqua une pause.

	— En fait, oui. Une de vos victimes avait cette formule tatouée sur le corps.

	— Ce n’est pas une de mes victimes. Il a été abattu par l’un des siens. La balle qui l’a tué m’était destinée. À moi ou à Roberta Ryder.

	— Dans quel pétrin vous êtes-vous fourré, Hope ?

	— Je crois qu’il s’agit d’un groupuscule chrétien fondamentaliste. C’est peut-être plus qu’un groupuscule, d’ailleurs. Ils sont bien organisés, généreusement financés et ils ne plaisantent pas. Ce sont eux qui détiennent Roberta.

	— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils lui veulent ?

	— Cela fait une semaine qu’ils essaient de la tuer. Ils veulent aussi ma peau, d’ailleurs. Je ne sais pas vraiment pourquoi. Mais je peux la sauver.

	— C’est le boulot de la police, protesta Simon.

	— Non, c’est mon domaine. Je sais ce qui se passe lorsque la police est impliquée dans des affaires d’enlèvement. J’ai vu ça trop souvent. La victime finit dans un sac à viande. Il va falloir que vous vous mettiez en retrait et que vous me laissiez opérer. Je vous donnerai quelque chose en échange.

	— Vous n’êtes guère en position de négocier !

	Ben sourit.

	— C’est moi qui ai l’arme en main !

	— Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais vous laisser vous en tirer, major Hope ?

	— Et qu’est-ce qui vous fait croire que je vais vous laisser vous en tirer, inspecteur Simon ? répliqua Ben. J’aurais pu vous tuer, et je peux toujours le faire si l’envie m’en prend.

	— Hum, un meurtre discret… C’est à cela que vous êtes entraîné, non ?

	— Je ne vous menace pas. Je veux que nous nous entraidions.

	Simon leva les sourcils.

	— Et qu’est-ce que j’y gagne ?

	— Je vous donne vos tueurs de flics. Les gens qui ont liquidé Michel Zardi et qui ont essayé de tuer Roberta Ryder lorsque vous l’avez prise pour une folle.

	Gêné par l’évocation de ce souvenir, Simon regarda ses pieds.

	— Et ce n’est qu’un début, poursuivit Ben. Je pense que vous serez surpris quand vous saurez où mène cette piste.

	— D’accord, qu’est-ce que vous voulez ?

	— J’ai besoin que vous me rendiez un petit service.

	Ben lui jeta une carte avec le numéro de téléphone qu’il avait obtenu du chauve, sous le pont.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Simon en regardant le bout de papier, perplexe.

	— Contentez-vous de m’écouter. Vous allez vous arranger pour que vos meilleurs hommes contactent ce type à Paris. Il se fait appeler Saul. Celui qui appellera devra se faire passer pour Michel Zardi.

	— Mais Zardi est mort.

	— Oui, dit Ben, mais Saul le croit vivant. Il s’imagine aussi qu’il travaille plus ou moins avec moi. Ne vous inquiétez pas pour les détails. Dites à Saul que Ben Hope est à Paris, que vous l’avez doublé et que vous le tenez. Dites que vous êtes prêt à le lui revendre pour un bon prix. N’hésitez pas à faire monter les enchères ! Organisez un rendez-vous.

	Simon se mordait les lèvres et essayait de rassembler mentalement les pièces du puzzle.

	— Arrangez-vous pour mettre Saul en garde-à-vue, poursuivit Ben. Ne le ménagez pas. Dites-lui que les flics savent tout à propos de Gladius Domini. Que le chauve les a vendus avant de mourir et qu’il ferait mieux de vous dire toute la vérité.

	— Je n’y comprends absolument rien, marmonna Simon, le front plissé.

	— Si vous faites ce que je vous dis, vous ne tarderez pas à comprendre. Mais il faut agir vite.

	Simon garda le silence pendant plusieurs minutes et réfléchit à ce que Ben venait de lui raconter.

	Ben relâcha un peu la pression et reposa son arme sur ses genoux. Il ramassa un caillou et le jeta dans l’eau.

	— Bon, dites-m’en plus à propos de Roberta Ryder et de vous. Vous vivez à la colle, comme on dit ?

	— Non, dit Ben après une pause.

	— Nous sommes des loups solitaires. Nous avons envie de les aimer, mais nous les faisons souffrir… dit Simon, qui imita Ben et lança un caillou au-dessus de l’eau.

	Ils observèrent la pierre suivre sa courbe dans la lumière du soleil et retomber dans l’eau en propageant des petits cercles de rides à la surface.

	— … alors, elles nous quittent…

	— Vous parlez d’expérience ?

	Simon le regarda avec un sourire triste.

	— Elle me disait que vivre avec moi, c’était la mort. Tout ce à quoi je pense, c’est la mort, tout ce dont je parle, c’est la mort. C’est mon métier, c’est la seule chose que je sais faire.

	— Vous le faites plutôt bien.

	— Oui, plutôt bien, admit Simon. Mais pas assez bien. Et comme vous l’avez fait remarquer, c’est vous qui tenez le pistolet.

	Ben lui envoya le. 38.

	— En signe de confiance.

	Simon parut surpris et rangea son arme dans son holster.

	Ben lui offrit une cigarette et ils fumèrent en silence, face à la rivière, en écoutant le chant des oiseaux. Simon se tourna vers Ben.

	— Bon, très bien. Supposons que je vous suive. Il y a quelque chose que je vous demanderai en échange.

	— Quoi ?

	— Je voudrais que vous m’aidiez à trouver l’adolescent disparu. C’est bien votre métier ?

	— Vous avez bien lu vos dossiers.

	— C’est votre ami le prêtre qui me l’a dit. Au début, je ne l’ai pas cru, mais j’ai effectué des vérifications auprès d’Interpol. Vous n’auriez pas par hasard des informations sur l’affaire Julian Sanchez ? La police espagnole se demande toujours qui est le mystérieux sauveteur qui a fait un travail si… rigoureux.

	Ben haussa les épaules.

	— Officieusement, j’ai peut-être une vague idée. Mais cette fois, je ne peux pas vous aider. Je dois retrouver Roberta.

	— Et si je vous disais que les deux disparitions sont liées ?

	Ben lui lança un regard acéré.

	— Qu’est-ce que vous êtes en train de me raconter ?

	Simon sourit.

	— Nous avons trouvé un médaillon dans la chambre de l’enfant. Vous reconnaîtriez sûrement le symbole sur l’objet. Une épée avec une bannière et les mots Gladius Domini gravés dessus.
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	Montpellier

	— Encore des questions ? Pourquoi ne cherchez-vous pas mon fils, au lieu de venir m’embêter ici ?

	Nathalie Dubois fit entrer Ben dans sa maison simple et modeste, et le conduisit au salon. C’était une petite blonde d’une trentaine d’années, au teint pâle et au regard inquiet, avec de grands cernes noirs sous les yeux.

	— Cela ne prendra pas longtemps, dit Ben. Il me manque simplement quelques détails.

	— J’ai déjà dit tout ce que je savais. Cela fait des jours qu’il a disparu, qu’est-ce que vous voulez savoir de plus ?

	— Madame, je suis un professionnel. Si vous voulez bien coopérer avec moi, je crois que nous aurons de meilleures chances de retrouver Marc rapidement. Vous permettez que je m’asseye ?

	Il sortit un carnet et un stylo.

	— Je sais juste qu’il est arrivé quelque chose de terrible, dit Mme Dubois. Je le sens. Je ne le reverrai plus.

	Elle avait les yeux hagards et les traits tirés. Elle sanglotait doucement dans son mouchoir.

	— Donc, la dernière fois que vous l’avez vu, il quittait la maison en mobylette. Il n’a pas dit où il allait ?

	— Bien sûr que non, je l’aurais signalé, s’impatienta-t-elle.

	— Vous pourriez peut-être me donner le numéro de la mobylette. Il n’avait jamais fait ça auparavant ? Disparaître pendant quelques jours, aller quelque part ?

	— Jamais. Il lui arrive de rentrer tard, mais jamais de disparaître comme ça.

	— Et ses amis ? Est-ce qu’il aurait pu aller voir quelqu’un ? Se rendre à un concert, une fête ?

	Elle hocha la tête.

	— Marc n’est pas comme ça. Il est timide, très renfermé. Il aime lire et écrire des histoires. Il a des amis, mais il ne sort pas avec eux.

	— Il va toujours à l’école ?

	— Non, il a arrêté l’école cette année. Il travaille comme apprenti électricien avec Richard, mon beau-frère.

	— Est-ce que le père de Marc vit toujours avec vous ? demanda Ben, qui avait remarqué qu’elle ne portait pas d’alliance.

	— Le père de Marc est parti il y a quatre ans, dit-elle froidement. Nous ne l’avons pas revu depuis.

	Ben nota sur son carnet : Père impliqué dans l’enlèvement ?

	Elle eut un rire amer.

	— Si vous vous imaginez que c’est son père qui l’a enlevé, vous vous fourrez le doigt dans l’œil. Cet homme ne s’intéresse qu’à lui-même.

	— Je suis désolé. Marc est-il croyant ? Vous a-t-il parlé d’une organisation religieuse chrétienne, ou de quelque chose de ce genre ?

	— Non. Vous posez la question à cause du machin qu’on a trouvé dans sa chambre ?

	— Le médaillon.

	— Je ne sais pas d’où ça vient. Je ne l’avais jamais vu avant. Les flics… euh, les autres policiers croient qu’il l’a volé. Mais Marc n’est pas un voleur, dit sur la défensive Mme Dubois en se levant de sa chaise.

	— Non, je ne le crois pas non plus. Écoutez, pensez-vous que je pourrais parler à l’oncle de Marc, Richard ?

	— Il habite tout près d’ici, au bout de la rue. Mais je ne crois pas qu’il ait grand-chose à vous apprendre.

	— J’aimerais quand même lui rendre visite. Est-il chez lui en ce moment ?

	Tandis qu’il se levait pour partir, elle l’attrapa par le poignet et le regarda droit dans les yeux.

	— Monsieur, vous allez retrouver mon garçon ?

	— Je ferai tout mon possible, dit-il en lui caressant la main.

	— Le môme n’a pas été enlevé, nom d’une pipe ! Il s’est tiré quelque part, sans doute avec une petite amie. Ou avec un petit ami, qui sait, de nos jours ?

	Richard offrit une bière à Ben.

	— Vous êtes bien le premier flic qui accepte de boire en service, dit-il en riant tandis que Ben débouchait sa canette et tirait une chaise devant la table de la cuisine.

	— Je suis ce que l’on pourrait appeler un consultant extérieur. Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il a fait une fugue ?

	— Écoutez, entre vous et moi, il tient de mon frère Thierry, son père. Un vrai gâchis. Ce type n’a jamais pu garder un boulot de toute sa vie, il n’arrêtait pas de faire des séjours en prison pour des délits minables. Pour moi, il est évident que le gosse suit la même voie, mais sa mère ne veut pas l’admettre. Elle le croit toujours blanc comme neige. Moi, je regrette le jour où je l’ai laissée me persuader de prendre ce petit crétin avec moi. C’est une perte de temps et d’argent, et si je ne me dépêche pas de le virer, il va finir par se faire griller sur un fil électrique, et c’est à moi qu’on viendra faire des reproches…

	— Je comprends votre point de vue, mais, à défaut de preuve du contraire, je dois considérer sa disparition comme suspecte. Vous êtes son oncle, et il n’a pas de père. Vous a-t-il fait des confidences ? Vous a-t-il déjà parlé de quelque chose qui sortait de l’ordinaire ?

	— Vous plaisantez ? Tout sort de l’ordinaire avec Marc… Il a toujours la tête dans les nuages !

	— Vous avez des exemples ?

	Richard eut un geste d’exaspération.

	— C’est pas ça qui manque ! Le môme vit dans ses rêves… Si vous croyiez la moitié de ce qu’il vous raconte, vous seriez persuadé… Je sais pas… Que Dracula est votre voisin, et que les extraterrestres dirigent le monde.

	Il engloutit sa bière, repoussa la canette et essuya d’un revers de manche l’anneau de mousse autour de ses lèvres.

	— C’est comme le boulot qu’on vient de faire, juste avant qu’il se débine…

	— Ou qu’il disparaisse…

	— Ouais, comme vous voulez.

	Richard raconta l’incident de la cave.

	— Et il arrêtait pas… Il était persuadé qu’il y avait quelque chose de bizarre.

	Ben se pencha en avant sur sa chaise, reposa sa bière et reprit son carnet.

	— C’était une résidence privée ?

	— Non, c’est un truc pour les grenouilles de bénitiers, dit Richard en souriant. Vous savez, un centre pour les chrétiens ou je ne sais quoi. Une sorte d’école. Des gens charmants, polis, gentils. Et ils payent rubis sur l’ongle.

	— Vous avez l’adresse ?

	— Oui, bien sûr !

	Richard alla dans le vestibule et revint en feuilletant un registre.

	— Voilà. Centre pour l’éducation chrétienne, à une quinzaine de kilomètres, en pleine cambrousse. Mais vous perdez votre temps si vous croyez que ce petit mécréant est allé là-bas, dit Richard en soupirant. Écoutez, je vais peut-être vous paraître dur : s’il lui est arrivé quelque chose, je serai désolé et je ravalerai mes paroles. Mais je n’y crois pas. Dans trois ou quatre jours, il aura dépensé tout le fric qu’il a chipé dans le porte-monnaie de Nathalie et il reviendra à la maison la queue entre les jambes avec une bonne gueule de bois. Tout ça ne vaut pas la peine qu’on y dépense l’argent du contribuable au lieu de s’en prendre aux vrais escrocs !

	Roberta ne savait pas combien de temps elle était restée allongée sur cette couchette étroite et dure. Son esprit s’éclaircit peu à peu tandis qu’elle tentait de savoir où elle était.

	D’horribles souvenirs lui revenaient. Un grand costaud qui l’arrachait d’une voiture.

	On l’avait plaquée au sol. On lui avait fait une piqûre sans prêter attention à ses cris. Ensuite, elle avait dû s’évanouir.

	Elle avait des élancements à la tête, un goût amer dans la bouche. Elle se trouvait dans une cave aveugle et obscure. La pièce était longue et étroite, mais la cellule dans laquelle on l’avait enfermée était minuscule et oppressante. Trois des côtés étaient formés par de solides barreaux.

	Derrière elle, le mur était froid et humide. Une ampoule nue pendait du plafond au bout d’un fil électrique, au centre de la cellule. La pâle lueur jaune éclairait à peine les épais piliers de pierre.

	À quelques mètres d’elle, dans une cellule voisine, un adolescent à demi comateux était allongé sur le sol de béton. Il semblait être assommé de tranquillisants… Si ça se trouvait, il était mort. Elle essaya de l’appeler. Il ne bougea pas d’un pouce.

	Ils étaient surveillés par un petit homme décharné d’une trentaine d’années. Il avait des yeux exorbités, toujours en mouvement, et une barbe broussailleuse et jaunâtre. Il portait un pistolet-mitrailleur en bandoulière. Nerveux, il faisait les cent pas. Roberta l’observa et tenta d’évaluer la taille de la pièce au nombre de ses pas. De temps à autre, il se tournait vers elle, et les yeux globuleux l’observaient de la tête aux pieds.

	Un peu plus tard, le garde efflanqué fut remplacé par un homme grand et fort, rasé de près, plus âgé et plus sûr de lui. Il lui apporta une tasse de café et un repas de haricots et de riz dans une gamelle de métal. Ensuite, il ne lui porta plus la moindre attention.

	Dans la cellule adjacente, l’adolescent revint à lui. Encore un peu sonné, il se mit à quatre pattes et, les yeux injectés de sang, se tourna vers elle.

	— Je m’appelle Roberta, murmura-t-elle. Et vous ?

	Encore trop sonné pour répondre, le garçon leva les yeux vers elle, mais le gros garde n’avait visiblement pas envie de les laisser bavarder. Il sortit une seringue d’un sac, attrapa le bras du garçon à travers les barreaux et lui fit une piqûre. Quelques instants plus tard, le garçon s’écroulait à nouveau.

	— Qu’est-ce que vous lui avez injecté ? demanda Roberta.

	— La ferme, salope, sinon je t’en fais une aussi !

	Il reprit aussitôt son attitude indifférente.

	Des heures et des heures plus tard, lui sembla-t-il, le grand costaud céda à nouveau la place au petit barbu maigrichon. Peu après avoir repris son quart, il se tourna vers elle et esquissa un vague sourire qu’elle lui rendit.

	— Est-ce que vous pourriez m’apporter un verre d’eau ? demanda-t-elle.

	Il hésita puis s’approcha de la table des gardes où se trouvaient une carafe et quelques verres poussiéreux.

	Après qu’il lui eut donné à boire, il sembla s’attarder près de sa cellule. Elle sourit de nouveau.

	— Comment vous appelez-vous ?

	— André, répondit-il, sur la défensive.

	— André, venez voir un instant, j’ai besoin de votre aide.

	Bien qu’il n’y eût personne d’autre dans la pièce, le petit bonhomme regarda par-dessus son épaule.

	— Qu’est-ce que vous voulez ? grommela-t-il, soupçonneux.

	— J’ai perdu une boucle d’oreille.

	Jusque-là, c’était la pure vérité. Elle avait dû la perdre quelque part entre l’hôtel et cette prison. Elle indiqua un coin obscur de la cave.

	— Elle est tombée par là, de votre côté. Je ne peux pas l’attraper à travers les barreaux.

	— Débrouillez-vous ! dit-il en se retournant avec un regard mauvais.

	— S’il vous plaît… C’est une boucle d’oreille ancienne. En or, à vingt-quatre carats. Elle vaut une fortune !

	Elle réussit à éveiller son intérêt. Il hésita de nouveau, fit passer le pistolet-mitrailleur derrière son dos, se mit à genoux et commença à chercher dans la poussière.

	— Où, exactement ?

	— Par là, je crois… Un peu plus loin… Oui, c’est ça.

	— Je ne vois rien.

	Il grattait le sol avec ses doigts, le regard plein de convoitise. Il s’approcha un peu plus près d’elle, et Roberta sentit un mélange de sueur et de déodorant bon marché, qui évoquait l’odeur des haricots grillés. Elle attendit que sa tête touche presque les barreaux de la cellule. Le cœur tambourinant à l’idée de ce qu’elle se préparait à faire, elle passa les deux mains de l’autre côté. Toute l’attention du garde était concentrée sur le sol. Elle inspira profondément et se lança.

	D’un mouvement brusque, elle lui attrapa la tête à deux mains. Il recula en poussant un cri étouffé, mais elle le tenait ferme. Elle tira de toutes ses forces, et le visage anguleux vint s’écraser contre les barreaux d’acier. Il poussa un cri de douleur et lui saisit les poignets. Elle resserra son étreinte sur la barbe, se rejeta volontairement en arrière et lui écrasa le visage une seconde fois. Il chancela et s’effondra par terre, mais il se débattait toujours. Elle plongea les doigts dans la chevelure graisseuse, attrapa une poignée de sa tignasse et, avec la violence inconsciente qui accompagne le désespoir, elle frappa et frappa encore la tête contre le sol de béton, jusqu’à ce qu’il cesse de crier et de lutter. Il resta étendu sur le sol, immobile, un filet de sang s’écoulant de son nez cassé.

	Haletante, elle le relâcha puis retomba en arrière dans sa cage et essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux. Elle aperçut l’anneau de clés attaché à la ceinture du garde et rampa dans la poussière. Elle s’étira et tendit le bras. Les clés étaient juste à la portée de ses doigts. Malgré sa maladresse et sa peur de voir quelqu’un surgir, elle réussit à les détacher.

	Tout en essayant les différentes clés dans la serrure, elle jetait des coups d’œil angoissés vers la porte, en haut de l’escalier. La quatrième clé ouvrit la cellule. Elle poussa la porte métallique, tira le corps inerte hors du chemin, attrapa le pistolet-mitrailleur et en enfila la bandoulière.

	— Réveillez-vous…

	Elle frappa sur les barreaux de la cellule de l’adolescent, mais il ne réagit pas. Elle songea à ouvrir sa cellule et à le porter, mais il aurait été trop lourd pour elle. Si elle pouvait sortir de là, elle reviendrait avec la police.

	Elle courut jusqu’à l’escalier de pierre. Au moment où elle atteignait la troisième marche, la porte d’acier s’ouvrit, et elle se figea sur place.

	Un grand costaud vêtu de noir apparut au-dessus d’elle. Leurs regards se croisèrent.

	Elle connaissait ce type ! C’était son ravisseur ! Sans hésiter, elle pointa son SMG vers sa tête et appuya sur la détente.

	Il se contenta d’avancer vers elle, un grand sourire sur les lèvres. Elle pressa plus fort, mais l’arme s’enraya, ou quelque chose dans le genre… Elle ne fonctionnait pas ! Trois autres gardes apparurent, pointant des armes similaires sur elle. Ils avaient pensé, eux, à armer leurs pistolets-mitrailleurs !

	Bozza lui arracha l’arme des mains. Il saisit son poing au moment où elle essaya de le frapper, et lui tordit le bras derrière le dos.

	Elle ressentit une douleur fulgurante. Un centimètre de plus, et il lui brisait l’épaule. Il la fit reculer, dos à la cellule, et la jeta à l’intérieur. Les barreaux de la porte claquèrent derrière elle.

	Bozza mourait d’envie d’anéantir cette bonne femme, lentement, savamment. Il sortit son poignard et fit crisser la lame contre les barreaux d’acier.

	— Lorsque ton copain Hope se rendra, murmura-t-il de son étrange filet de voix, on va pouvoir rigoler un peu.

	Elle lui cracha à la figure et il s’essuya avec un grand rire guttural. Horrifiée, elle vit Bozza se pencher sur le garde inconscient et lui trancher la gorge. Le type couina comme un cochon qu’on égorge, et une mare de sang se forma au milieu de la cave.
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	Le long été du sud de la France, le rythme de vie facile, la bonne chère et le bon vin étaient des qualités qui incitaient plus d’un Britannique à abandonner la décadence de l’empire insulaire et à s’installer sur le continent.

	Mais les expatriés n’étaient pas tous d’anciens avocats, de vieux professeurs d’université ou des hommes d’affaires.

	Cela faisait des années que Jack, l’ancien camarade d’armée de Ben, avait renoncé aux pluies incessantes de Blackpool pour se sédentariser dans une jolie petite maison au bord de la plage, près de Marseille. Jack était presque à la retraite à présent, mais il conservait quelques clients. Il était spécialisé dans la surveillance électronique. Et s’offrait de temps en temps quelques petits à-côtés…

	Tel un missile, la Triumph Daytona filait le long de la côte. Marseille était à deux heures de route, mais Ben voulait y arriver en une heure.

	Cinq heures plus tard, il reprenait le chemin en sens inverse avec un grand sac fourre-tout noir attaché derrière lui sur le siège du passager.

	La belle rue pavée fendait la pelouse luxuriante qui menait à la façade de pierre et de verre d’un bâtiment moderne lové parmi les arbres. Sur l’un des grands piliers du portail, une plaque de laiton annonçait : centre d’éducation chrétienne.

	Des rangées de voitures étaient garées devant l’entrée. De là où il se trouvait, Ben remarqua les discrètes caméras de sécurité rotatives qui balayaient le terrain depuis le sol jusqu’à la cime des arbres. Les portes de fer forgé étaient fermées.

	Sur le mur, une autre caméra était couplée à un visiophone, pour les visiteurs.

	Le jeune avait sans doute grimpé par-dessus le mur pour s’introduire, ce qui signifiait que sa mobylette devait être quelque part à l’extérieur. Ben gara sa Triumph un peu plus loin et fouilla les environs en regardant sous les buissons et les arbres. Là où le bas-côté herbeux frôlait le macadam, il distingua dans la poussière une légère trace de pneu. Elle menait à un bosquet de buissons épineux et d’arbres. Il suivit la trace d’herbe écrasée et trouva une empreinte de pied partielle dans la terre. Il discerna une tache jaune au milieu de la verdure. Il souleva une branche et découvrit l’arrière d’une Yamaha 50 cm3, qui dépassait du buisson. Le numéro de la plaque était bien celui que Nathalie Dubois lui avait donné.

	Ben retourna tranquillement vers la Daytona. Il avait déjà son plan. Il détacha le sac fourre-tout et le posa dans l’herbe. Il ouvrit les valises latérales dont il sortit la salopette bleue et l’outillage électrique.

	La réceptionniste était sur le point de prendre sa pause-café lorsque l’électricien entra dans le hall luxueux du Centre d’éducation chrétienne et s’avança vers son bureau. Il portait une salopette de travail, une casquette et une petite boîte à outils.

	— Je croyais que l’installation électrique était terminée, dit-elle en remarquant les beaux yeux bleus du technicien.

	— Je suis là pour vérifier la conformité de l’ensemble, mademoiselle, répondit-il. Je n’en ai pas pour longtemps. Je dois simplement regarder deux ou trois bricoles et prendre quelques notes. Les règles de sécurité, le respect des normes en matière de construction… Vous savez comment c’est…

	Il lui tendit une vieille carte de visite toute cornée, qu’elle estima conforme, puisqu’il ne lui laissa pas le temps de la lire.

	— Qu’avez-vous là-dedans ? demanda-t-elle en montrant le sac fourre-tout.

	— Oh, des kilomètres de fils ! Un voltmètre, tout le tralala. Vous voulez voir ?

	Il posa le sac sur le bureau et ouvrit un peu la fermeture à glissière pour lui montrer les fils de toutes les couleurs qui dépassaient.

	Elle sourit.

	— Non, ça ira. Je vous crois sur parole. À tout à l’heure.
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	Place du Peyrou, Montpellier

	La voiture banalisée s’arrêta sur la place à vingt-deux heures cinquante-neuf. Comme prévu, Ben l’attendait près de la statue de Louis XIV. Les portes arrière s’ouvrirent et quatre hommes descendirent du véhicule. Tandis qu’ils l’encerclaient, il leva les bras en signe de reddition. Ils lui pointèrent un pistolet dans le dos et le fouillèrent. Il n’était pas armé. Avec brutalité, ils le firent entrer à l’arrière de la camionnette et l’installèrent sur un siège, entre deux surveillants. La vitre arrière teintée obstruait la vue. La camionnette démarra et le moteur diesel se mit à vibrer bruyamment dans la cabine métallique.

	— Je suppose que personne ne voudra me dire où nous allons ? demanda-t-il en posant ses pieds sur l’arche de la roue, en face de lui, pour ne pas glisser sur le banc.

	Il ne s’attendait pas à ce qu’on lui réponde. Quatre paires d’yeux, un Glock 9 mm, un Kel Tech calibre. 40 et deux Skorpion étaient braqués sur lui. Le trajet chaotique dura près d’une demi-heure. À en juger par la manière dont la camionnette tressautait, ils devaient avoir quitté la nationale et se trouver sur une route de campagne. C’était exactement le scénario qu’il avait imaginé. La camionnette finit par ralentir, avant de prendre un virage serré vers la droite, d’emprunter une allée de gravier et de descendre le long d’une rampe abrupte en béton. Le véhicule s’arrêta, et les portes arrière s’ouvrirent.

	D’autres hommes armés. La lumière d’une torche aveugla Ben. Des ordres fusaient. On le tira hors de la camionnette et il atterrit brutalement sur ses pieds. Il se trouvait dans un parking souterrain.

	Le canon d’un pistolet planté dans son dos, on lui fit gravir une courte volée de marches de pierre. Le petit groupe avança dans le bâtiment sombre, à travers des halls à peine éclairés. Des faisceaux de lampe s’agitaient derrière eux. Au bout d’un étroit corridor se trouvait une porte basse. Un des gardes, le barbu qui maniait le Skorpion, fit tinter des clés et déverrouilla la lourde porte, qui tourna sur ses gonds. À la lueur d’une torche, Ben remarqua qu’elle était blindée.

	Une autre volée de marches descendait à la cave. À entendre comment les voix des hommes résonnaient, il sut que la pièce était immense. La lumière des lampes de poche se réfléchissait sur les piliers de pierre. Et sur une autre matière… Des barreaux d’acier. Il lui sembla discerner un visage, qui clignait des yeux au fond de la pièce.

	C’était Roberta.

	Avant qu’il ait pu l’appeler, on le poussa vers une autre porte. Un verrou d’acier s’ouvrit. La porte grinça et on le fit entrer dans la cellule. La porte claqua derrière lui et quelqu’un la verrouilla.

	Dans l’obscurité, il tenta d’observer son nouvel univers. Il était seul dans sa cellule. Le mur était solide… Un mur double, sans doute. Pas de fenêtre. Il s’assit sur la couchette dure et attendit. La seule et unique source de lumière était la lueur verte de sa montre.

	Vingt minutes plus tard, vers minuit, on vint le chercher et on le poussa dans la cave obscure avec le canon du fusil.

	— Ben ?

	C’était la voix de Roberta, pleine de terreur, qui l’appelait de loin. Un juron menaçant d’un garde posté devant la cellule la réduisit au silence.

	Il remonta vers le corridor à demi éclairé. Une autre volée de marches. De nouvelles lumières, provenant du premier étage. Il passa une porte et fut aveuglé par les murs blancs et les puissants éclairages au néon. On lui fit monter un autre étage, longer un autre couloir et on le poussa dans un bureau.

	À l’autre extrémité, derrière un bureau en verre, un homme imposant en costume de ville le regarda, l’air grave. Les hommes firent avancer Ben en le poussant du bout de leur pistolet-mitrailleur.

	— C’est un plaisir de vous rencontrer enfin, évêque Usberti.

	Le large visage hâlé s’éclaira d’un sourire. Il répondit avec un fort accent italien.

	— Je suis impressionné… Mais sachez que je suis désormais archevêque.

	Il fit signe à Ben de s’asseoir dans l’un des fauteuils de cuir, ouvrit un petit cabinet, en sortit deux verres à cognac en cristal et une bouteille de Rémy Martin.

	— Vous prendrez bien un verre ?

	— C’est très aimable à vous, archevêque.

	— Je n’aimerais pas qu’on pense que nous traitons mal nos invités, répondit Usberti avec affabilité en versant une large dose dans chacun des verres et en congédiant les gardes d’un geste autoritaire. J’espère que je peux vous faire confiance et que vous ne vous livrerez pas à un de vos vilains petits tours pendant que nous avons une conversation personnelle, dit-il en tendant un verre à Ben. N’oubliez pas que le canon d’un fusil est pointé sur la tête du docteur Ryder en ce moment même.

	Ben dédaigna de répondre à cela.

	— Félicitations pour votre promotion, se contenta-t-il de dire. Je vois que vous avez laissé votre habit à la maison.

	— C’est moi qui devrais vous féliciter. Vous avez le manuscrit de Fulcanelli, après tout, n’est-ce pas ?

	— Effectivement, répondit Ben en faisant tourner le cognac dans son verre. Bon, eh bien, pourquoi ne libérez-vous pas le docteur Ryder ?

	Usberti eut un rire guttural.

	— La libérer ? J’avais l’intention de la tuer une fois que j’aurais le manuscrit.

	— Si vous la tuez, je vous tue, répondit Ben, calmement.

	— J’ai dit « j’avais », répondit Usberti. J’ai changé d’avis depuis. (Il reposa son verre sur le bureau pour mieux observer Ben.) J’ai également décidé de ne pas vous tuer, monsieur Hope. À certaines conditions, devrais-je ajouter.

	— C’est très généreux de votre part.

	— Pas du tout. Un homme tel que vous pourrait nous être très utile, dit Usberti avec un sourire glacial. Bien que j’aie mis un certain temps à m’en rendre compte, je dois bien le reconnaître. Au début, j’étais fou de rage en vous voyant, vous et Ryder, éliminer tous mes hommes et déjouer toutes mes tentatives d’assassinat. Vous n’êtes pas une proie facile. À tel point que je commence à croire qu’un homme tel que vous pourrait être utilisé à notre profit. Je voudrais que vous travailliez pour moi.

	— Vous voulez dire pour Gladius Domini ?

	Usberti acquiesça.

	— J’ai de grands projets pour Gladius Domini. Vous pourriez y jouer votre rôle. Je ferai de vous un homme riche. Suivez-moi, monsieur Hope, nous allons faire une petite promenade.

	Ben le suivit dans le couloir. Plusieurs hommes en armes les suivirent à quelques pas, leur pistolet-mitrailleur pointé sur Ben. Ils s’arrêtèrent devant l’ascenseur. Usberti poussa le bouton et on entendit un bruit de moteur hydraulique.

	— Dites-moi, Usberti. Quel est le rapport de tout cela avec le manuscrit de Fulcanelli ? Pourquoi vous intéresse-t-il tant ?

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et ils entrèrent, toujours suivis des gardes.

	— Oh, cela fait des années que je me passionne pour l’alchimie, répondit Usberti.

	Il tendit un doigt boursouflé et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.

	— Pourquoi ? demanda Ben. Pour l’éradiquer ? Parce que c’est une hérésie ?

	Usberti eut un ricanement.

	— C’est ce que vous croyez ? Bien au contraire ! Je veux m’en servir.

	L’ascenseur s’arrêta en souplesse et ils descendirent. Ben regarda tout autour de lui. Ils se trouvaient dans un vaste laboratoire, bien éclairé, où une quinzaine de techniciens en blouse blanche, tous très concentrés, observaient des appareils scientifiques ou dessinaient des graphiques sur leurs écrans d’ordinateurs.

	— Bienvenue au centre de recherches de Gladius Domini, dit Usberti avec un geste ample. Comme vous voyez, c’est un peu plus sophistiqué que l’équipement du docteur Ryder. Mes chercheurs travaillent par équipes, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

	Il prit Ben par le coude et lui fit faire le tour du laboratoire. Les canons des armes suivaient toujours le moindre de ses mouvements.

	— Laissez-moi vous préciser deux ou trois points à propos de l’alchimie, monsieur Hope. Je suppose que vous n’avez jamais entendu parler d’une organisation qui s’appelle les « Veilleurs » ?

	— À vrai dire, si.

	Usberti haussa les sourcils.

	— Vous êtes très bien informé, monsieur Hope. Vous savez donc que les Veilleurs sont un groupuscule étrange rassemblant une élite parisienne, formé lors de la Première Guerre mondiale ? Un certain Nicolas Daquin en était membre.

	— L’apprenti de Fulcanelli.

	— Effectivement. Comme vous le savez peut-être, ce jeune homme brillant avait appris que son maître avait découvert quelque chose d’une importance capitale. (Usberti marqua une pause.) Mais un autre homme s’intéressait énormément aux recherches de Fulcanelli. Il s’appelait Rudolf Hess.
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	À cet instant, un homme, que beaucoup ne connaissaient que sous le prénom de Saul, gara sa Mazda décapotable devant un hangar désaffecté, en banlieue parisienne. Les étoiles scintillaient au-dessus des lumières de la ville. Il vérifia sa montre et se mit à faire les cent pas pour meubler l’attente.

	L’attaché-case qu’il tenait à la main était rempli de billets. Il contenait un quart de million de dollars, la somme que son correspondant avait exigée en échange de ce qu’il prétendait posséder : l’Anglais, Ben Hope, ficelé et bâillonné. Usberti serait ravi quand il saurait quelle surprise Saul lui réservait.

	Bien entendu, les billets étaient faux, c’étaient ses sous-fifres de Gladius Domini qui les lui avaient procurés. De toute façon, l’argent n’était là que pour faire diversion.

	Même faux, Saul n’avait pas l’intention de donner ces billets à qui que ce soit. Il avait dissimulé sous sa veste un automatique. 45 compact bien rangé dans son holster. Il en ferait usage dès qu’il aurait récupéré la marchandise.

	Ou s’il s’avérait qu’on l’avait berné.

	Saul ne comprenait toujours pas très bien cette histoire de Michel Zardi. On l’avait sous-estimé, ce type.

	D’abord, il avait réussi à échapper à l’assassinat et, ensuite, il avait réussi à éliminer plusieurs de ses meilleurs hommes et prétendait à présent détenir Ben Hope… Personne ne se serait jamais douté qu’un petit rat de bibliothèque comme Zardi aurait autant de tripes et de talent.

	Mais si c’était une arnaque, il ne s’en sortirait pas vivant une seconde fois. Saul s’était aussi préparé au cas où Zardi s’amènerait avec quelques amis. Aussitôt après avoir reçu l’appel, il avait posté, armé d’un Parker-Hale 7.62 équipé d’un viseur à intensificateur de lumière, un tireur d’élite sur le toit du hangar.

	Il s’écoula une minute ou deux avant que Saul n’entende le bruit du moteur. Il observa les phares qui s’approchaient du hangar. La Nissan rouillée se gara près de sa Mazda. Le chauffeur n’était pas Michel Zardi. C’était un petit gros à moustache qui portait une casquette. Un des potes de Zardi, sans doute, pensa Saul.

	— Vous êtes Saul ? demanda l’homme en sortant de la camionnette.

	— Où est Hope ?

	L’homme marmonna.

	— Vous avez le flouze ?

	Saul hocha la tête, et l’homme indiqua l’arrière de la camionnette. Saul sourit intérieurement en pensant à son tireur embusqué qui avait ce gros imbécile dans sa ligne de mire !

	L’homme ouvrit les portes arrière de la Nissan et Saul approcha. Sur le plancher rugueux de la camionnette, un corps gisait, ficelé et bâillonné. Le type leva les yeux vers Saul, qui faillit s’étrangler lorsqu’il le reconnut : ce n’était pas Ben Hope, c’était son tireur d’élite ! Avant qu’il ait eu le temps de réagir, le lieutenant Rigault lui braquait son arme contre la tempe, et des policiers en arme surgissaient du hangar.

	Les points de lumière laser rouge qui vacillaient sur le dos et la tête de Saul étaient ceux des tireurs d’élite de la police, qui avaient tous le doigt sur la détente.

	Rigault poussa Saul sur le sol de la camionnette, à côté du sniper de Gladius Domini, et lui menotta les mains derrière le dos en lui lisant ses droits. Tandis qu’on emmenait Saul vers un autre véhicule de police, Rigault appela Simon.

	— Le poisson a mordu à l’hameçon, dit-il.
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	L’ascenseur monta en souplesse. Les armes étaient toujours pointées vers la tête de Ben tandis qu’Usberti l’introduisait à nouveau dans son bureau. Il suivit l’archevêque à l’intérieur, et les gardes reprirent leur faction devant la porte. Usberti lui fit signe de s’asseoir et lui versa un autre verre.

	— Il n’y a qu’un seul Rudolf Hess dont j’aie entendu parler, dit Ben. Le nazi.

	Usberti hocha la tête et sourit.

	— Le vieil acolyte d’Adolf Hitler, le bras droit du Führer. Hess a toujours été fasciné par l’ésotérisme. Peut-être l’influence de ses jeunes années à Alexandrie. Sa famille est rentrée en Europe lorsqu’il était adolescent. Il a continué dans la même voie et, dans les années vingt, il a appris, par l’intermédiaire du jeune apprenti Nicolas Daquin, que l’alchimiste Fulcanelli détenait un grand secret. Bien sûr, à cette époque, Hess était déjà largement impliqué dans le nouveau Parti national-socialiste. Et, conscient de son importance, il a vite transmis cette information à son nouveau mentor, Adolf Hitler.

	Ben se sentait pris de vertige.

	L’Alexandrin, le mystérieux Rudolf, l’ami de Daquin… Pouvait-il vraiment être le tristement célèbre Rudolf Hess ?

	Usberti poursuivit, visiblement ravi de la réaction de Ben.

	— Bien avant la guerre, le parti nazi s’intéressait aux pouvoirs de l’alchimie, qui pourraient les aider à bâtir le Troisième Reich. La Compagnie 164 était un centre de recherche nazi qui travaillait sur la transmutation de la matière en modifiant ses fréquences vibratoires.

	— Mais comment l’alchimie aurait-elle pu être utile au Troisième Reich ?

	Usberti sourit. Il ouvrit un tiroir et en sortit un objet brillant. Il le posa sur le bureau, devant Ben.

	— Monsieur Hope, je vais vous révéler le secret de Fulcanelli, tel qu’il l’avait lui-même révélé à son apprenti Nicolas Daquin.

	Le lingot d’or brillait d’un éclat mat sous la lampe de bureau. Sur le flanc de l’objet doré était gravé un aigle impérial juché sur une croix gammée.

	— Vous plaisantez ?

	— Pas le moins du monde, monsieur Hope. Le but premier de la Compagnie 164, c’était de fabriquer de l’or…

	— À base de métal ?

	— D’oxyde de fer et de quartz, surtout, répondit Usberti. Les matériaux étaient traités selon un processus perfectionné, suivant la méthode que Daquin avait confiée à Hess. Vous voyez, bien malgré lui, c’est quand même grâce à Fulcanelli que les nazis possédaient de telles connaissances.

	— Et ils ont réussi ? demanda Ben, qui plissait les yeux, sceptique.

	— La preuve est devant vous, dit Usberti en souriant. D’après certains documents secrets, des membres du parti nazi auraient participé à la fabrication de l’or dans l’usine de la Compagnie 164, dans la banlieue de Berlin, en 1928. L’usine fut pulvérisée au cours de la Seconde Guerre mondiale, lorsque les alliés détruisirent des complexes industriels allemands. Quelle quantité d’or on a pu fabriquer pendant ces années, personne ne le sait vraiment. Mais tout porte à croire qu’il s’agit d’une production vertigineuse !

	— Vous insinuez que les nazis étaient financés par de l’or fabriqué par des procédés alchimiques ?

	— Non, monsieur Hope, je ne l’insinue pas. Je l’affirme. (Il posa la main sur le lingot.) Les millions de lingots retrouvés par les Alliés à la fin de la guerre – et il en reste encore beaucoup à découvrir – ne venaient pas des couronnes et des bijoux volés aux Juifs dans les camps de concentration, comme le prétendent les livres d’histoire. Les six millions de prisonniers n’auraient jamais pu fournir autant d’or. Cette version a été inventée par les gouvernements alliés pour dissimuler le fait qu’Hitler savait fabriquer de l’or grâce à l’alchimie. Ils redoutaient de déstabiliser l’économie mondiale en révélant la vérité.

	Ben éclata de rire.

	— J’ai entendu pas mal de théories du complot dans ma vie, mais celle-là, c’est vraiment la meilleure !

	— Riez tant que vous voudrez, monsieur Hope, il ne se passera pas longtemps avant que nous puissions recréer de l’or grâce à l’alchimie. Une richesse illimitée. Pensez-y.

	— Vous n’avez pas l’air de manquer de fonds, pour l’instant. Votre opération doit vous coûter des fortunes.

	— Vous seriez surpris en apprenant le nom de certains de nos donateurs, répondit Usberti. Ils viennent de tous les milieux, dans le monde entier. On y trouve certains dirigeants des plus grandes multinationales. Mais mon plan exige des financements gigantesques.

	— Tout comme ceux d’Hitler ?

	Usberti haussa les épaules.

	— Hitler avait ses desseins. J’ai les miens.

	Le silence régnait dans la pièce pendant que Ben méditait sur l’énormité de ce qu’Usberti lui racontait.

	— À présent, vous comprenez pourquoi je tiens tant au manuscrit de Fulcanelli, poursuivit l’archevêque en faisant les cent pas le long de la fenêtre obscure. Du fait de la destruction de l’usine nazie, il nous manque certains détails dont nous avons besoin pour compléter le processus. Je crois que le manuscrit nous apportera la solution. Et ce n’était pas le seul secret que détenait Fulcanelli. (Il marqua une pause, lança un regard sévère en direction de Ben et continua.) Lorsque ce vieux fou s’est aperçu que le secret de la fabrication de l’or était tombé entre les mains de Hess et de ses amis, il a été pris de panique. Il s’est enfui. En emportant avec lui son second secret, qu’il n’avait jamais révélé à son apprenti Daquin, mais qu’il évoque dans son manuscrit.

	— Et en quoi consiste-t-il ?

	— Vous voyez, monsieur Hope, les deux choses dont j’ai le plus besoin pour l’avenir de Gladius Domini, c’est l’argent et le temps. J’ai cinquante-neuf ans. Je ne suis pas immortel. Je n’ai pas envie de voir tout mon travail passer entre les mains d’un successeur qui risquerait de tout gâcher. Si je veux atteindre mes objectifs, je dois garder le contrôle de la situation pour au moins cinquante ans, voire plus.

	Ben tendit son verre à Usberti qui lui servit un autre cognac.

	— Donc, vous recherchez un élixir de jouvence ?

	Usberti acquiesça.

	— Afin de m’en servir pour mon propre usage et pour en conserver le secret. Lorsque mes informateurs m’ont dit à quel point Ryder était proche de le découvrir, j’ai décidé de la tuer.

	— C’est plutôt radical, d’autant plus qu’elle était loin d’avoir toutes les réponses. Elle n’en était qu’aux premiers pas.

	— Exact. Mais elle en parlait à tous ceux qui voulaient bien l’écouter.

	— Vous n’auriez pas pu faire en sorte qu’elle travaille pour vous ?

	De nouveau, Usberti lui adressa son sourire glacial.

	— Tous mes chercheurs sont membres de Gladius Domini. Ils croient ardemment à notre cause. Le docteur Ryder est une individualiste, son attitude le prouve amplement. Elle est ambitieuse et pleine de rancœur contre ses collègues. Elle veut leur prouver qu’ils ont eu tort et poursuivre ses propres recherches. Elle n’aurait jamais accepté de travailler pour moi.

	— Pourquoi la garder en vie ?

	— Elle est en vie pour l’instant, répondit Usberti. Mais son avenir est entièrement entre vos mains, monsieur Hope.

	— Entre mes mains ?

	— Parfaitement, dit Usberti en hochant gravement la tête. Je vous ai dit plus tôt que j’aimerais que vous travailliez pour moi. Avez-vous réfléchi à ma proposition ?

	— Vous ne m’avez pas précisé ce que vous attendiez de moi.

	— Je suis en train de lever une armée. Les armées ont besoin de soldats, d’hommes tels que vous. Mes informateurs m’ont fait part de votre passé impressionnant. Je veux vous nommer chef des armées de Gladius Domini.

	Ben éclata de rire.

	— Vous aurez la richesse, le pouvoir, les femmes, le luxe, tout ce que vous désirez, dit Usberti avec sincérité.

	— Je croyais que vous ne recrutiez que des fidèles, et non des individualistes.

	— Lorsque je rencontre un homme aux talents exceptionnels, je sais faire des exceptions.

	— Je suis flatté. Et si je refuse ?

	Usberti haussa les épaules.

	— Roberta Ryder mourra. Et vous aussi, bien entendu.

	— Effectivement, c’est une sacrée proposition ! dit Ben en souriant. Mais, dites-moi, pourquoi un archevêque catholique voudrait-il lever sa propre armée ? Vous appartenez déjà à une organisation très puissante. Pourquoi ne pas agir de manière plus orthodoxe ? Avec votre ambition, vous pourriez devenir pape, un jour ou l’autre. Vous auriez tout loisir d’effectuer toutes les réformes, de l’intérieur.

	À présent, ce fut au tour d’Usberti d’éclater de rire.

	— Des réformes ! cracha-t-il avec mépris. Vous croyez que c’est l’Église qui m’intéresse ? Qu’est-ce qu’un pape ? Un misérable pantin qu’on exhibe pour faire plaisir à la foule ! Un personnage en pleine décadence, comme votre reine d’Angleterre. Je veux plus de pouvoir que ça !

	— Et tout cela, au nom de Dieu ? Votre organisation ne me semble pas très pieuse. Espionnage, lavage de cerveau, meurtres, enlèvements…

	Usberti l’interrompit avec un petit ricanement.

	— Vous ne connaissez pas grand-chose à l’histoire de l’Église, monsieur Hope. Elle a toujours agi ainsi. Le problème viendrait plutôt du fait qu’elle a cessé d’agir ainsi. À Rome, cette bande de vieillards ramollis a laissé la situation tomber en déliquescence. La foi de l’Occident s’appauvrit. Le peuple des fidèles a été abandonné. Ils sont comme des soldats sans chef. Comme des enfants sans mère.

	— Et vous voulez être leur mère, c’est bien ça ?

	Usberti le regarda droit dans les yeux.

	— Ils doivent avoir un chef puissant, une main qui puisse les guider. Qu’auraient-ils, sinon ? La science ? Vile et corrompue. Elle ne s’intéresse qu’aux profits, au clonage humain, à la conquête d’autres planètes parce qu’elle détruit la nôtre. La technologie ? Des jouets tentateurs. Des jeux vidéo. Une télévision qui permet aux médias de prendre le contrôle des esprits. Ils ont besoin d’un chef. Je serai ce chef. Je leur donnerai une cause en laquelle avoir foi, une cause digne de combattre pour elle.

	— Combattre ? Contre qui ?

	— Nous vivons une époque troublée, répondit Usberti. Pendant que la foi chrétienne s’affaiblit, un autre pouvoir se lève. Les forces obscures du Moyen-Orient ! (L’archevêque tapa du poing sur la table. Son regard était de feu.) L’ennemi que l’Église a écrasé il y a des siècles rassemble ses forces. Nous sommes faibles, ils sont forts. Ils ont la foi et nous, nous n’avons que la peur. Cette fois, c’est eux qui gagneront. Cela commence déjà. L’Occident n’a aucune idée de ce qui le guette. Seul Gladius Domini peut empêcher cette pourriture de détruire tout le tissu de notre monde occidental !

	— Et vous croyez qu’une organisation de quatre sous comme le Glaive de Dieu pourra changer le monde ?

	Usberti devint écarlate.

	— Cette organisation de quatre sous, comme vous dites, est une force montante. Gladius Domini ne se limite pas à quelques agents en France. Ce que vous avez vu n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan. Nous sommes une agence internationale. Nous avons des représentants dans toute l’Europe, en Amérique, en Asie. Nous avons des amis qui occupent les plus hautes fonctions dans le monde politique et dans les forces armées. En Chine, la puissance économique qui connaît la plus forte croissance, des millions de nouvelles recrues rejoignent chaque année les mouvements fondamentalistes chrétiens. Vous n’avez aucune idée de ce qui se passe, monsieur Hope. D’ici quelques années, nous aurons une armée de fidèles, parfaitement équipée, qui fera ressembler le Troisième Reich à une bande de boy-scouts.

	— Et ensuite ? Une attaque indépendante contre les islamistes ?

	Usberti sourit.

	— Si nous ne sommes pas capables d’exercer une influence suffisante sur les décideurs politiques américains, sur nos contacts dans les services d’espionnage et dans l’armée, alors oui. Tout comme autrefois l’Église avait envoyé ses armées combattre les forces pernicieuses de Saladin et des autres chefs musulmans, nous déclencherons une nouvelle Guerre sainte.

	Ben réfléchit un instant.

	— Si je vous comprends bien, dit-il lentement, vous envisagez une Troisième Guerre mondiale. Provoquer un Jihad entre une nouvelle chrétienté et les forces unies du monde musulman signera l’arrêt de mort de la planète, Usberti.

	L’Italien fit un geste pour écarter cette hypothèse.

	— Si telle est la volonté de Dieu, alors, que le sang se répande. Neca eos omnes. Deus suos agnoscet.

	— Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens, traduisit Ben. Vous parlez comme un tyran sanguinaire, archevêque.

	— Assez de bavardages, siffla Usberti. Donnez-moi le manuscrit !

	— Je ne l’ai pas, répondit Ben calmement. Vous n’imaginez tout de même pas que j’allais l’apporter avec moi dans ce guêpier ? Voyons, Usberti, vous êtes plus malin que ça.

	Les joues d’Usberti s’empourprèrent.

	— Où est-il ? demanda-t-il, furieux. Je vous avertis, inutile de jouer au plus fin avec moi !

	Ben regarda sa montre.

	— Pour l’instant, il se trouve entre les mains d’un de mes associés. Je lui ai dit que je l’appellerais vers une heure et demie. S’il n’a pas de nouvelles, il en déduira qu’il m’est arrivé quelque chose et il le brûlera.

	Usberti regarda la pendule posée sur son bureau.

	— Le temps passe vite, archevêque. Si le manuscrit est brûlé, vous aurez tout perdu.

	— Et vous perdrez la vie.

	— Exact. Mais ma mort vous importe moins que votre propre immortalité.

	Usberti attrapa le téléphone sur son bureau.

	— Allez-y ! ordonna-t-il. Maintenant ! Sinon, vous entendrez les cris de Ryder avant de mourir. L’Inquisiteur a un talent extraordinaire pour prolonger les souffrances.

	Ben aussi était doué pour ça. Il attendit un long moment, afin qu’Usberti sente le poids de chacune des secondes.

	— Dépêchez-vous ! cria l’archevêque.

	Son visage hâlé blêmissait de seconde en seconde. Il avait toujours le combiné du téléphone dans la main.

	Ben haussa les épaules.

	— D’accord. Et je vous donnerai ma réponse à votre proposition.

	Il composa un numéro sur les touches argentées. Les chiffres apparurent sur l’écran.

	Le doigt de Ben resta suspendu sur la dernière touche. Usberti avait l’air perplexe.

	— Voilà ma réponse, dit Ben.

	Usberti le regarda, horrifié, se rendant soudain compte que la situation dégénérait, dégénérait gravement.
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	Sans perdre Usberti des yeux, Ben appuya sur la dernière touche et entendit les bips rapides de la numérotation.

	Les six récepteurs dispersés autour du bâtiment réagirent immédiatement au signal du téléphone. Ils étaient reliés à six détonateurs électriques qui, à leur tour, activèrent les six pains de plastic de la taille d’une main. Moins d’une demi-seconde plus tard, les charges combinées ébranlèrent l’édifice. La maçonnerie se fissura, les murs explosèrent. Le feu embrasa le parking, transformant tous les véhicules en torches de feu. Le magnifique hall de réception fut anéanti, tandis qu’une boule de feu dévorait les corridors, telle une mer de flammes liquides. Dévorés par l’incendie, les hommes s’enfuyaient et hurlaient. Au premier étage, toutes les fenêtres explosèrent, projetant des éclats de verre qui transformèrent ordinateurs et matériel en un amas de débris informes.

	En haut, paralysé de terreur, Usberti sentait le sol se dérober sous la force de l’explosion assourdissante. L’onde de choc chassa tout l’oxygène de la pièce. Toujours sur ses pieds, Ben se précipita vers l’Italien saisi de panique. À cet instant, brandissant leurs pistolets-mitrailleurs, les gardes postés dans le corridor enfumé entrèrent dans la pièce. Ben attrapa une des chaises en tube d’acier et tua le plus proche en lui assenant un coup en pleine la figure qui lui brisa le palais et lui fit éclater la cervelle.

	Le pistolet-mitrailleur tomba au sol. Une rafale de l’arme du second garde brisa la plaque de verre du bureau d’Usberti. Ben tendit le bras vers le Skorpion qui se trouvait par terre. Il tira. La rafale parcourut le mur et toucha le garde.

	L’homme s’écroula, le visage tordu de douleur.

	Usberti avait disparu. Derrière un rideau, une porte de verre battait encore. Des pas lourds résonnaient dans l’escalier de secours, à l’extérieur.

	Ben s’élança dans le couloir. Roberta était la seule chose qui comptait. Il courut dans le corridor et se dirigea vers l’ascenseur en composant un second numéro en chemin. Tandis que l’ascenseur descendait vers le sous-sol, il sauta et s’accrocha à la trappe au milieu du plafond. Il resta suspendu un instant et la souleva. Le petit sac qu’il avait laissé au-dessus de la cabine était toujours en place. Ben se laissa retomber et l’ouvrit au moment où l’ascenseur s’arrêtait. Il sortit et appuya sur le bouton d’appel de son téléphone.

	À l’autre extrémité du bâtiment, une charge de plastic fit sauter l’alimentation générale. Le bâtiment fut plongé dans l’obscurité.

	Ben sortit son Browning du sac, l’arma et fixa la lampe sous le canon. Il se dirigea vers la cave en éclairant son chemin dans le couloir sombre.

	Tout s’était déroulé comme Ben Hope l’avait prévu. Les explosions simultanées n’avaient duré que quelques secondes. Soudain, Simon entendit une nouvelle explosion, à peine plus bruyante qu’un coup de marteau étouffé, et le bâtiment fut plongé dans le noir. Depuis le sol, en contrebas, on ne voyait que la lueur orangée des flammes.

	À son signal, les forces spéciales sortirent de leur cachette dans les bois et se ruèrent vers le bâtiment. En tenue de combat noire, avec leurs cagoules et leurs lunettes de vision nocturne, les gendarmes du GIGN avancèrent au milieu du chaos.

	Quelques tirs retentirent dans le noir, mais les tireurs de la police étaient beaucoup plus rapides, plus calmes et plus précis. Ils ne ripostèrent que sur les hommes qui constituaient une menace directe.

	Ceux qui cherchaient à fuir ou baissaient leur arme étaient vite cloués à terre, pieds et mains liés, sous la menace des MP-5. Dans le laboratoire, les techniciens hébétés, qui rampaient au milieu des décombres, le visage noirci et ensanglanté, durent vite se redresser sur leurs pieds et se rendre sous la menace des armes. En moins de cinq minutes, la police eut totalement sécurisé les lieux.

	Usberti crut sa dernière heure venue. Les explosions anéantissaient le bâtiment, et, tandis qu’il dévalait l’escalier de secours, il entendait à l’intérieur les hurlements et le crépitement des armes à feu. Il arriva dans le parc, titubant, haletant, la poitrine soulevée de spasmes. Il s’adossa contre un arbre et, hors d’haleine, se courba en deux, tremblant de rage.

	Ben Hope l’avait roulé comme un nouveau-né ! Malgré sa perspicacité, et bien qu’il eût connaissance des talents de cet homme, il avait fait l’erreur de le sous-estimer dramatiquement ! Il ne parvenait pas à comprendre ce qui avait bien pu se produire.

	— Hé, vous ! dit une voix. Les mains derrière la tête !

	Usberti leva les yeux et vit deux hommes en uniforme noir, à quelques mètres de lui dans l’obscurité, armes à la main. Une radio grésilla. Lentement, il s’écarta de l’arbre et leva les bras. Se faire cueillir ainsi…

	Un des hommes porta la main à l’arrière de sa ceinture pour prendre ses menottes.

	Au même instant, les deux hommes furent soulevés de terre, comme de simples fétus de paille. Ils furent projetés l’un contre l’autre et leurs têtes se heurtèrent dans un craquement sourd. Ils retombèrent sur le sol sans le moindre bruit.

	Un sourire de soulagement s’imprima sur le visage d’Usberti lorsqu’il reconnut la grande silhouette qui se tenait au-dessus des deux hommes.

	— Franco ! Grâce à Dieu…

	Bozza sortit son poignard et, d’une main agile et efficace, trancha la gorge des deux hommes. Il saisit une de leurs radios ainsi qu’un MP-5. Il jeta un coup d’œil derrière son épaule, prit calmement l’archevêque par le bras et le conduisit en sécurité, à l’abri des arbres. La route se trouvait à cinq cents mètres, de l’autre côté du bois. Bozza aida Usberti à descendre la pente feuillue. Il aperçut une voiture qui s’approchait. Il lâcha le bras d’Usberti et alla se planter au milieu de la route, se laissant aveugler par la lumière des phares. Il pointa son MP-5 en direction du pare-brise. Dans un crissement de pneus, la voiture s’arrêta en travers de la route.

	Un jeune couple se trouvait à l’intérieur. Bozza ouvrit la portière du conducteur et le fit sortir en le tirant par les cheveux. Il l’envoya voler au bord de la route et lui tira machinalement une rafale dans la poitrine. L’homme s’écroula au milieu des feuilles.

	La jeune fille hurlait à pleins poumons. Bozza l’extirpa de la voiture par la vitre ouverte, la regarda froidement dans les yeux, et lui brisa les cervicales d’un mouvement rotatif. Il tira le corps dans le ravin et le couvrit de quelques branchages.

	— Beau travail, Franco, dit Usberti. Filons d’ici.

	Bozza l’aida à s’installer sur le siège arrière et ils prirent la route de l’aéroport.

	Le dernier objet que Ben avait placé dans son sac plus tôt dans la journée était une petite charge anti-blindage. Il plaça les connecteurs du plastic contre l’acier de la porte, enfonça les deux électrodes et recula très vite dans le couloir avant d’appuyer sur les touches du téléphone. La détonation perforante déchira l’air et, lorsque la fumée retomba, on aurait dit qu’une gueule géante avait arraché, d’un ovale parfait, une énorme bouchée de la porte.

	Les bordures de la morsure étaient encore légèrement rouges de chaleur. Ben se faufila à travers l’ouverture et entra en position de tir dans la cave enfumée. Le garde devait se tenir près de la porte lorsque la charge avait explosé, car lorsque Ben dirigea son faisceau vers lui, il était allongé sur le sol ; du sang coulait de ses oreilles et de ses narines.

	Un éclat de métal de quinze centimètres dépassait de sa poitrine. Ben attrapa le trousseau de clés attaché à la ceinture du garde et courut au fond de la cave à travers l’écran de fumée. Il appela Roberta.

	— Ben ! cria-t-elle en reconnaissant sa voix à travers l’acouphène strident causé par l’explosion. Il y a un garçon par là ! dit-elle en indiquant la cellule voisine.

	Ben braqua son faisceau de lumière et aperçut la silhouette affalée du garçon drogué. Il ouvrit les portes des deux cellules.

	— Allez, venez ! dit-il d’un ton tranquille, évitant habilement les embrassades de Roberta.

	Il se pencha et souleva le corps du garçon, qu’il chargea sur son épaule.

	Dix minutes plus tard, éberlués, les policiers trouvèrent Marc Dubois allongé à l’arrière d’une des voitures de police.

	— D’où sort-il, celui-là ? s’écria l’un des agents.

	— Alors, ça, je me le demande ! répondit un autre.

	Il leur fallut un moment avant de comprendre qu’il s’agissait de l’adolescent qu’on voyait sur toutes les affichettes de la région.

	Simon observait, visiblement très satisfait, tandis que ses hommes lui ramenaient plus d’une trentaine d’individus au visage noirci, crachant et toussant, qu’ils avaient trouvés dans le bâtiment. Jusque-là, on avait découvert six corps, et assez d’armes et de munitions pour accuser l’organisation criminelle de préparer des attentats terroristes.

	Vitesse, agressivité, surprise (2). Telle était la devise officieuse d’un certain régiment de l’armée britannique. Simon sourit et hocha la tête.
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	Roberta hésitait entre l’exaltation et l’effondrement tandis que Ben la guidait dans le noir. La main autour de sa taille, dans l’obscurité du bois, il la poussait vers la petite allée, hors du périmètre de sécurité de la police où il avait dissimulé la voiture de location. Sourd aux rafales de questions qu’elle lui posait, il restait évasif et taciturne.

	Ils arrivèrent près du véhicule. Il se retourna brusquement en entendant un bruissement dans le feuillage. Ce n’était qu’une chouette dérangée par leur passage. Il se limita aux routes secondaires et conduisit en silence. Roberta fermait les yeux. Déjà, les détails de son incarcération lui semblaient flous et lointains. Au bout de deux kilomètres de routes de campagne, ils rejoignirent une départementale.

	— Où on va ?

	— J’ai loué quelque chose.

	Ils traversèrent deux villages et, vingt minutes plus tard, ils arrivèrent, sur une voie privée, devant une villa cachée derrière un bosquet boisé.

	Ben conduisit Roberta le long de l’allée, ouvrit la porte et appuya sur l’interrupteur. L’appartement était sobre, mais fonctionnel et tranquille. Elle s’écroula dans un vieux fauteuil, s’y adossa et ferma les yeux. Il vint lui apporter un verre de vin rouge.

	Elle le but rapidement et en ressentit aussitôt les effets relaxants. Elle observait Ben pendant qu’il empilait du bois d’allumage et des bûches dans la cheminée de pierre, puis allumait un feu. Il était étrangement distant.

	— Ben ? Vous vous sentez bien ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

	Sans répondre, il resta agenouillé devant la cheminée, le dos tourné, et continua à tisonner le feu.

	— Pourquoi vous ne dites rien ?

	Il laissa bruyamment tomber son tisonnier, se leva et lui fit face.

	— À quel jeu vous jouez ? demanda-t-il, furieux.

	— De quoi parlez-vous ?

	— Vous vous imaginez à quel point je me suis inquiété ? Je vous ai crue morte ! Qu’est-ce qui vous a pris d’aller vous balader comme ça ?

	— Je…

	— Je n’ai jamais rien vu faire de plus stupide !

	Lèvres et mains tremblantes, elle se leva.

	Il s’adoucit en voyant son visage.

	— Non, ne pleurez pas, je suis déso…

	Il n’eut pas l’occasion de terminer sa phrase. Roberta leva le poing et le lui balança dans le menton. Voyant trente-six chandelles, il recula de deux pas.

	— Ne me parlez jamais plus sur ce ton, Ben Hope !

	Ils étaient face à face. Il se frotta le menton. Soudain, elle se jeta à son cou et serra son visage contre son épaule. Comme elle le sentit se raidir, elle recula et le regarda, hésitante, des larmes brûlantes dans les yeux.

	Alors, la nervosité de Ben se relâcha un peu et quelque chose de profond remonta en lui. Il en avait tellement besoin, de cette chaleur qu’il avait si longtemps rejetée… Il voulait s’y plonger, comme dans un lagon bleu, pour ne plus jamais en ressortir.

	En regardant les yeux tristes, humides, inquiets et interrogateurs de Roberta, il comprit qu’il l’aimait plus qu’il ne le croyait.

	Il s’approcha d’elle, la prit par le bras et l’attira contre lui. Le souffle court, ils se serraient l’un contre l’autre, se caressaient, se passaient la main dans les cheveux.

	— Vous m’avez fait peur, murmura-t-il. J’ai cru vous avoir perdue.

	Il passa les doigts sur son visage et essuya les larmes de ses joues souriantes. Leurs lèvres s’effleurèrent et ils s’embrassèrent longuement, amoureusement, comme jamais Ben n’avait embrassé personne.

	Le lendemain matin, elle fut réveillée par un coq qui chantait dans le lointain. Elle ouvrit les yeux et, quelques secondes plus tard, se souvint de l’endroit où elle se trouvait. Les rayons du soleil illuminaient la chambre. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’elle se remémora ce qui s’était passé cette nuit. Ce n’était pas un rêve.

	Lorsqu’elle lui avait dit qu’elle l’aimait, il lui avait répondu qu’il l’aimait aussi. Il avait été si tendre avec elle… À présent que leur passion s’exprimait, elle découvrait un nouvel aspect de la personnalité de Ben.

	Elle roula sur le dos et, jouissant de la fraîcheur des draps de coton, s’étira. Elle passa une main dans sa longue chevelure ébouriffée et tendit le bras vers lui. Sa main se posa sur un oreiller froid. Il avait dû descendre.

	Pendant un instant, elle flotta dans cette zone nébuleuse, entre le sommeil et la veille. L’horreur de son enlèvement ne semblait plus être qu’un lointain souvenir, comme s’il appartenait à une vie différente, à un cauchemar oublié depuis longtemps. Elle se demandait à quoi ressemblerait la vie, en Irlande, au bord de la mer. Elle n’avait jamais vécu au bord de la mer…

	Un peu mieux éveillée à présent, elle se demanda ce qu’il faisait. Elle ne sentait pas l’odeur du café, n’entendait pas le moindre bruit, excepté le chant des oiseaux dans les arbres.

	Elle passa les jambes sur le côté, avança nue dans la pièce et suivit la traînée de vêtements dispersés entre le haut de l’escalier et le lit. D’autres souvenirs plus frais la firent sourire intérieurement.

	Il ne préparait pas le petit-déjeuner en bas. Elle fouilla les environs de la villa et l’appela. Où était-il ?

	Ce fut lorsqu’elle remarqua que la voiture et les affaires de Ben avaient disparu qu’elle commença à s’inquiéter.

	Lorsqu’elle trouva le mot sur la table de la cuisine, elle savait ce qu’il disait avant même de l’avoir lu.

	Des larmes roulèrent sur ses joues. Elle s’assit, plongea la tête dans ses bras et pleura longuement.

	





57

	Palavas-les-Flots, trois jours plus tard

	L’automne s’installait. Pour la ville balnéaire, la saison tirait à sa fin, et les seuls touristes à encore oser se baigner étaient les Britanniques et les Allemands. Assis sur la plage, Ben contemplait l’horizon bleu. Il pensait à Roberta Ryder. À présent, elle devait retourner tranquillement chez elle, en toute sécurité.

	Il était parti de bonne heure après leur nuit d’amour. Tu n’aurais pas dû la laisser faire, pensa-t-il. C’était injuste pour elle ! Il se sentait coupable de lui avoir avoué ses sentiments, d’autant plus qu’il avait bien l’intention de filer à l’anglaise aux premières lueurs de l’aube, pendant qu’elle dormirait.

	Au point du jour, il s’était installé à la table de la cuisine et lui avait écrit. Ce n’était pas vraiment une lettre, et il aurait aimé pouvoir lui en dire plus, mais cela n’aurait fait que rendre la séparation plus douloureuse, pour lui comme pour elle. À côté du mot, il avait laissé assez d’argent pour qu’elle puisse rentrer rapidement aux États-Unis. Il avait attrapé son sac et s’était dirigé vers la porte.

	Pourtant, il ne pouvait pas partir ainsi ; il avait besoin de la voir une toute dernière fois. Sur la pointe des pieds, il avait remonté l’escalier grinçant en prenant garde de ne pas la réveiller. Il était resté un instant à la contempler, qui dormait profondément. Sa poitrine se soulevait doucement sous le drap, ses cheveux roux s’étalaient sur l’oreiller.

	Tout doucement, il avait repoussé une mèche qui lui cachait les yeux. Il avait souri en voyant l’expression parfaitement détendue de son visage quand elle dormait. Il avait follement envie de la prendre dans ses bras, de l’embrasser, de la dorloter, de lui apporter le petit-déjeuner au lit. De vivre avec elle, d’être heureux… Tout cela était impossible.

	C’était comme un rêve qui restait désespérément hors de portée. Sa destinée l’obligeait à prendre une autre route. Il s’était souvenu des paroles de Luc Simon. Nous sommes des loups solitaires. Nous avons envie de les aimer, mais nous les faisons souffrir.

	Du bout des doigts, il lui avait envoyé un dernier baiser, puis il s’était éloigné au prix d’un effort surhumain. À présent, il concentrait de nouveau tout son esprit sur sa quête. Fairfax l’attendait. Ruth l’attendait. Il retourna vers l’appartement loué sur la plage. Dans sa chambre, il s’assit sur le lit, décrocha le téléphone et composa un numéro.

	— Alors, je suis lavé de tout soupçon ?

	Simon éclata de rire.

	— Vous n’avez jamais été soupçonné officiellement, Ben. Je voulais simplement vous interroger en tant que témoin.

	— Vous aviez une drôle de façon de me le montrer, Luc.

	— Peut-être, répondit Simon. Mais la réponse officieuse est : oui, vous êtes libre de partir. Vous avez respecté votre partie du contrat, et je respecterai la mienne. Marc Dubois est de retour dans sa famille. On diligente une enquête officielle contre Gladius Domini, et la moitié de leurs hommes ont été mis en examen pour meurtre, enlèvement et une flopée d’autres accusations. Alors, en ce qui vous concerne, je suis prêt à passer sur certains détails, si vous voyez ce que je veux dire.

	— Je comprends très bien. Merci, Luc.

	— Ne me remerciez pas. Tenez-vous tranquille, c’est tout ce que je vous demande. Faites-moi plaisir, dites-moi que vous quittez la France dès aujourd’hui.

	— Bientôt, très bientôt, assura Ben.

	— Sérieusement, Ben. Profitez des derniers rayons de soleil, allez au cinéma, visitez la région. Jouez les touristes, pour changer. Si j’apprends que vous manigancez encore je ne sais quoi, je vous tombe dessus à bras raccourcis, mon ami.

	Simon reposa le téléphone, un sourire aux lèvres. Malgré lui, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la sympathie pour Ben Hope.

	Les portes du bureau s’ouvrirent derrière lui. Il se tourna et vit entrer un policier au cheveu filasse, légèrement dégarni.

	— Bonjour, sergent Moran.

	— Bonjour, monsieur. Excusez-moi, je ne savais pas que vous étiez encore ici.

	— Sur le départ, dit Simon en regardant sa montre. Vous désirez quelque chose, sergent Moran ?

	— Je voulais juste sortir un dossier.

	Moran s’approcha de l’armoire, ouvrit un tiroir et feuilleta les dossiers de carton.

	— De toute façon, je m’en vais, dit Simon en prenant son attaché-case.

	Il donna une tape amicale sur l’épaule de Moran et se dirigea vers le hall.

	Moran le regarda s’éloigner et ferma le tiroir. En silence, il alla pousser la porte avant de décrocher le téléphone. Au standard, une voix de femme lui répondit.

	— Pourriez-vous me dire quel est le dernier numéro qui a été appelé depuis ce poste ? demanda-t-il.

	Il griffonna le numéro et raccrocha, pour le composer aussitôt.

	Une autre voix de femme lui répondit.

	— Excusez-moi, j’ai dû faire un faux numéro, dit-il après une pause, juste avant de raccrocher.

	Il passa un troisième coup de fil. Un chuchotement rauque lui répondit.

	— C’est Moran, dit-il. J’ai des informations pour vous. La cible se trouve à l’auberge Marina, à Palavas-les-Flots.

	Assis à son bureau dans l’appartement de location, Ben buvait son café en se frottant les yeux et commençait à éplucher ses notes.

	— Bon, Ben Hope, murmura-t-il en lui-même, continuons. Qu’est-ce qu’on a jusque-là ?

	Il était bien forcé de reconnaître qu’il n’avait pas grand-chose.

	Quelques bribes d’informations disparates, des centaines de questions sans réponses, et plus aucune piste sérieuse. Il n’en savait pas assez. Il était épuisé par le manque de sommeil, exténué par des journées interminables, pleines de courses-poursuites, de plans à élaborer, le tout en essayant de ménager l’équilibre entre les différents éléments de l’équation.

	À présent, où qu’il posât son regard, il ne voyait plus que le visage de Roberta. Ses cheveux, ses yeux, sa manière de bouger. Son rire, ses larmes. Il ne pouvait pas occulter son image, il était incapable de combler le vide qu’il ressentait depuis son départ.

	De nouveau, il était à court de cigarettes. Il sortit sa flasque et l’agita. Elle n’était pas tout à fait vide. Il commença à dévisser le bouchon. Non… Il la reposa sur la table et la repoussa loin de lui.

	Il était toujours perplexe devant les séries apparemment aléatoires de lettres et de chiffres qui apparaissaient sur neuf des pages du carnet. Fatigué, il prit un crayon, feuilleta les pages et nota les séries telles qu’elles apparaissaient, dans l’ordre.

	 

	i. N 18

	ii. U 11 R

	iii. 9 E 11 E

	iv. 22 V 18 A 22 V 18 A

	v. 22 R 15 O

	vi. 22 R

	vii. 13 A 18 E 23 A

	viii. 20 R 15

	ix. N 26 O 12 I 17 R 15

	 

	Normalement calligraphiées, elles ressemblaient encore plus à un code que dans le carnet. Que signifiaient-elles ? Il connaissait assez bien les techniques de chiffrement pour savoir qu’un code comme celui-ci nécessitait une clé pour être décrypté. La clé utilisée par les espions et les agences de renseignements consistait souvent à choisir des lignes d’un livre au hasard. Les vingt-six premières lettres de la ligne correspondaient à des lettres de l’alphabet, ou à des nombres, et pouvaient progresser dans un sens ou dans l’autre, donnant une variante du code différent, et donc une lecture du message totalement différente. Si on savait quel livre, quelle page et quelle ligne utiliser, déchiffrer le message devenait un jeu d’enfant.

	Dans le cas contraire, le code était pratiquement inviolable. Et Ben n’avait aucun moyen de savoir quel était l’ouvrage de référence. Fulcanelli avait pu prendre n’importe quel texte, tiré de n’importe quel livre. Il pouvait avoir utilisé n’importe quelle langue, français, italien, anglais, latin, ou une traduction vers l’une, ou à partir de l’une de ces langues.

	Désespéré, il réfléchit un instant aux innombrables combinaisons possibles.

	À côté de cela, retrouver la fameuse aiguille dans une botte de foin était une partie de plaisir. Il repensa aux événements de ces derniers jours et se souvint soudain de l’enregistrement d’une conversation avec Rheinfeld qu’Anna leur avait fait écouter. Il y formulait des séquences similaires de chiffres et de lettres. Ben les avait notées.

	Il fouilla dans ses poches et retrouva ses notes. Rheinfeld répétait inlassablement la même série : N-6 ; E-4 ; I-26 ; A-11 ; E-15.

	Pourtant, elle n’apparaissait nulle part dans le carnet. Est-ce que cela signifiait que Rheinfeld s’était fabriqué un code pour lui seul ? Il se rappela qu’Anna lui avait décrit la manière obsessionnelle avec laquelle il comptait sur ses doigts en répétant les séries.

	Il comptait également sur ses doigts en scandant une autre phrase… Laquelle, déjà ? Une phrase en latin, une formule alchimique. Ben ferma ses yeux fatigués pour faire resurgir ses souvenirs.

	La phrase se trouvait dans le carnet de Rheinfeld.

	Il feuilleta les pages maculées et trouva le dessin à l’encre de l’alchimiste devant son chaudron bouillonnant. Elle était inscrite sur le renflement de la marmite. IGNE NATURA RENOVATUR INTEGRA. Par le feu, la nature connaît le renouveau.

	Si Rheinfeld comptait sur ses doigts en scandant la phrase, cela signifiait que… Ben compta les lettres de la phrase latine : vingt-six, comme les lettres de l’alphabet. Était-ce la clé du code ?

	Il l’écrivit sur un bout de papier. Au-dessus et en dessous des mots, il écrivit les lettres de l’alphabet de A à Z. Cela semblait trop simple, mais il essaya néanmoins. Il comprit vite que, si les nombres pouvaient correspondre à une seule lettre, décodées, les lettres pouvaient avoir plusieurs interprétations, car on retrouvait plusieurs fois les mêmes lettres dans la phrase latine.

	En utilisant cette clé, il tenta de décrypter les deux premiers mots du message caché : N 18 / U 11 R.

	 

	Horizontalement, les lettres devaient former un mot compréhensible. Les colonnes représentaient les diverses possibilités offertes par le code. Mais il ne trouvait rien. Essaie encore, se dit-il, cela aurait été trop simple, de toute façon. Inversant sa démarche, il prit les lettres en ordre décroissant et essaya les nouvelles possibilités.

	 

	Non, il devait totalement se tromper ! La ligne clé ne devait pas être la bonne.

	— J’ai horreur des énigmes ! marmonna-t-il entre ses dents.

	Mâchonnant son stylo, il chercha une nouvelle inspiration dans le carnet. Ses yeux se portèrent à nouveau sur l’alchimiste et son chaudron. En dessous, on voyait des flammes et, plus bas encore, l’inscription ANBO.

	Soudain, il comprit ! Bien sûr, espèce d’idiot ! ANBO était la forme codée d’IGNE, le latin pour feu. Si ANBO était IGNE, cela signifiait que l’alphabet correspondait à d’autres lettres de la ligne clé. Lorsqu’il arriva à la fin, il recommença à partir du début et remplit les cases vides.

	 

	En plaçant les chiffres de 1 à 26, en ordre décroissant, cela lui donnait une tout autre clé. « Maintenant, allons-y ! » N 18, U 11, lui donnait le code. Avec cette nouvelle clé, N pouvait être B, C, G ou K ; 18 ne pouvait être que E. En passant au second mot, U pouvait être Q ou V ; 11 ne pouvait être que U ; et R pouvait être E, F, J ou M.

	Il regarda fixement ses gribouillis en ayant l’impression d’avancer dans le brouillard. Soudain, son cœur fit un bond. Le brouillard commençait à se dissiper. Avec les lettres qui n’avaient qu’une interprétation possible, il pouvait former deux mots distincts : CE QUE… Il nota plus précisément le code donné par la clé.

	 

	Et à présent, le message caché commençait à se dévoiler, au fur et à mesure qu’il exploitait les possibilités de la clé pour former des mots.

	 

	Excité par cette découverte, Ben eut un nouveau sursaut d’énergie. Il feuilleta les pages du carnet, à la recherche d’autres messages qui pourraient confirmer ce qu’il venait de découvrir. En bas de la page où il avait trouvé le mot trésor se trouvait un autre bloc de trois mots encodés.

	 

	22E 18T 22 E 18I 26 T12 U20 A18

	 

	Le schéma à suivre lui paraissait à présent familier, mais lorsqu’il essaya de l’appliquer à cette nouvelle série, il se sentit découragé.

	 

	Il n’y avait aucun sens à en tirer. COEICSEW A IHVDRE ?

	Non, on ne se débarrassera pas de moi aussi facilement ! Commençant à comprendre les astuces perverses que Fulcanelli appréciait tant, il inversa la clé et plaça les chiffres dans un ordre croissant et les lettres en ordre décroissant. Cela lui offrit une lecture totalement différente.

	 

	En échangeant les nouvelles lettres de la première ligne avec les différentes possibilités, il formait soudain des mots intelligibles en français.

	 

	CHERCHEZ A

	 

	Seul le dernier mot lui résistait. Cela aurait pu être RHEDIE, WHEDAE, RHEDAE ou d’autres mots tout aussi étranges comme CHIJKE qui n’avaient aucune signification. Il se gratta la tête. Cherchez à… À en juger par le contexte, le mystérieux troisième mot devait être le nom d’un lieu. Cherchez à… quelque part… Il examina attentivement sa carte, mais rien ne correspondait. Il se rappela soudain qu’en bas, dans le hall du bâtiment principal, une petite boutique vendait des guides de voyage. Il dévala l’escalier, acheta à la propriétaire un guide qui couvrait toute la région du Languedoc et retourna dans sa chambre en feuilletant frénétiquement l’index. Mais il n’y trouva aucun nom qui correspondait.

	— Merde ! s’écria-t-il en envoyant le guide voler à travers la pièce.

	Le guide s’ouvrit en plein vol et ses pages se mirent à tourner, puis il rebondit contre le mur et alla s’écraser sur un vase de fleurs qui se brisa.

	— Merde ! hurla Ben encore plus fort.

	Puis il pensa à quelque chose qui apaisa instantanément sa colère. Et les codes que Rheinfeld ne cessait de répéter sur la cassette ? Pourrait-il y trouver une réponse ? Il ouvrit de nouveau le carnet et travailla sur les cinq dernières lettres. Il éclata de rire en voyant le résultat.

	 

	KLAUS

	 

	Donc, ce vieux fou avait réussi à décrypter le code ! Ben se demanda si ce n’était pas la frustration de ne pas en savoir plus qui aurait pu conduire l’Allemand à la folie.

	Il essuya l’eau renversée et ramassa les fleurs éparpillées et les morceaux de porcelaine en jurant entre ses dents. Soudain, il eut une autre idée. Non, mais quel idiot ! Il laissa tout tomber et alla fouiller dans son sac. Il y trouva la fausse carte médiévale du vieux Languedoc, qui se trouvait auparavant sur le mur d’Anna. Il déroula le manuscrit illustré et l’étala sur la table.

	Lorsqu’il trouva l’endroit recherché, il repéra sa situation sur une carte moderne. Il n’y avait aucun doute. L’ancien nom de Rennes-le-Château, à moins de trente kilomètres de Saint-Jean, était bien Rhedae. Il tapa du poing sur la table. CHERCHEZ À RHEDAE avait soudain un sens. Cherchez à Rennes-le-Château.

	Et, d’après le guide, Rennes-le-Château était le site que la légende associait généralement au trésor des cathares.
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	Tandis qu’il roulait sur la D118, dans un paysage accidenté, Ben repensait à ce qu’il avait lu dans son nouveau guide. Le nom lui rappelait un documentaire qu’il avait vaguement regardé, sans se rendre compte que l’ancien village médiéval assoupi était aujourd’hui un des lieux touristiques les plus attractifs du sud de la France. « Centre de la plus haute importance pour les chasseurs de trésors ou de phénomènes magiques. Que l’on croie ou non à l’ésotérisme, aux sciences occultes, aux idées kabbalistiques, aux ovnis ou aux cercles magiques, personne ne peut nier l’existence de l’étrange mystère de Rennes-le-Château. »

	L’énigme de Rennes-le-Château repose sur l’histoire de Béranger Saunière. Il occupait l’humble fonction de curé du village lorsqu’il aurait découvert, en 1891, quatre parchemins dans des tubes de bois. Datés d’entre 1244 et les années 1780, ils auraient, selon la légende, révélé un immense secret au père Saunière.

	Personne ne savait exactement ce que Saunière avait découvert et, pourtant, du jour au lendemain, le prêtre désargenté était devenu millionnaire. Selon certaines sources, il aurait trouvé le fabuleux trésor des cathares, des monceaux d’or que les hérétiques auraient dissimulés aux yeux de leurs oppresseurs, au XIIIe siècle. D’autres prétendent que le trésor n’était pas constitué d’or, mais qu’il s’agissait simplement d’un immense secret, d’un savoir ancien, et que l’Église aurait versé des fortunes à Saunière pour qu’il garde ce savoir secret.

	Comme on pouvait s’y attendre, les rumeurs sur l’existence d’un trésor et le mystère qui entourait tous ces événements avaient déclenché une frénésie hystérique lorsque l’affaire avait été diffusée par les médias, au début des années 1980. Cela avait suscité un culte extravagant autour de tout ce qui concernait le mystère de Rennes-le-Château. Mystiques, hippies, chasseurs de trésors s’y précipitaient en masse tous les étés. Depuis, l’industrie touristique du Languedoc se nourrissait de cette fascination pour les cathares.

	Ben quitta la départementale à Couiza et s’engagea sur une route de montagne sinueuse. Au bout de quatre kilomètres de paysages encore plus sauvages, il arriva au petit village de Rennes-le-Château.

	L’église se trouvait à quelques mètres en retrait de la rue, derrière un portail de fer forgé. Juste à côté, le syndicat d’initiative offrait un contraste étrange avec l’ancien village médiéval aux maisons délabrées. Une visite était en cours ; des touristes, appareil photo en bandoulière, suivaient leur guide. Ben se mêla au groupe et se rendit compte qu’ils étaient anglais. « Et à présent, mesdames et messieurs, si vous voulez bien me suivre, nous allons entrer au cœur même du mystère de l’église. Comme toutes les églises médiévales, celle-ci est orientée selon un axe est-ouest et répond à un plan en forme de croix. L’autel est… » Ben suivit le groupe qui passa à la queue leu leu la porte étroite et se dispersa à l’intérieur pour admirer le décor floral. Tout près de l’entrée se trouvait une statue étrange représentant un démon à cornes. Elle était surmontée de quatre anges qui regardaient en direction de l’autel.

	Le guide indiqua la silhouette démoniaque. Sa voix résonnait dans tout l’édifice.

	— Ce personnage étonnant est le démon Asmodeus, gardien de tous les secrets et du trésor caché.

	La foule semblait ravie de ces explications, mais Ben comprenait qu’il n’apprendrait rien ici. Il s’écarta du groupe, retourna en plein soleil et, frustré, donna un coup de pied dans un caillou, qui alla rouler sur la route. Juchée sur une colline rocailleuse, Rennes-le-Château offrait une vue panoramique sur un paysage époustouflant. À l’ouest du village, le terrain descendait en pente escarpée. Au bord de la crête, Ben contempla l’immensité des collines et des vallées, et alluma une cigarette en protégeant son briquet du vent. Cela faisait des années que la solitude ne lui avait pas autant pesé !

	Çà et là, au loin, il distinguait de vieilles tours, des bâtiments en ruine ainsi que quelques villages de pierre ocre. En contrebas, dans la vallée aride, se trouvait un village que sa carte désignait sous le nom d’Esperanza. Ben eut un sourire. Hope, espoir.

	Son regard suivit la ligne d’horizon et s’attarda sur des ruines lointaines, que sa carte identifiait sous le nom de Coustaussa.

	Un souvenir lui revint. Une scène identique à celle-ci. Ils se tenaient sur le haut de la colline, près de la villa, et étaient en train d’admirer la vallée. Il se souvint de ce qu’Anna lui avait dit. À certains endroits, la position relative de certains sites anciens donnait la clé d’un secret qui apporterait sagesse et pouvoir à celui qui saurait résoudre le mystère.

	— Qu’essayiez-vous de me dire, Anna ? murmura-t-il en fixant l’horizon.

	Fulcanelli. Les cathares. Des trésors perdus. Tout était nécessairement lié. L’alchimiste avait-il découvert un manuscrit et le crucifix quelque part dans la région ? Était-ce pour cette raison qu’Usberti avait installé le siège de Gladius Domini dans le sud de la France ?

	Tout à sa réflexion, il se promena dans le village. Non loin de l’église, il trouva un petit bar à touristes où l’on vendait des cartes postales et des souvenirs. L’endroit était presque vide et sentait bon le café.

	Il s’assit à la table la plus éloignée et sirota une tasse de café en essayant de remettre un peu d’ordre dans ses pensées. Que pouvait bien signifier tout cela ? Il sortit le journal de Rheinfeld de son emballage plastique et l’ouvrit. Il s’arrêta une fois de plus sur l’étrange strophe.

	 

	Les murs du temple sont invincibles
Les armées de Satan les traversent sans savoir
Le corbeau garde là un secret éternel
Que seul le fidèle croyant saura percer.

	 

	Tout ceci pouvait aussi bien être le délire d’un esprit insensé privé de sommeil, qu’un éclair de lucidité, qui lui avait permis de percer le secret des énigmes alchimiques. Soudain, une idée frappa Ben avec la force du tonnerre.

	Il feuilleta le carnet jusqu’à ce qu’il retrouve les cercles entrelacés qui figuraient aussi sur la lame du crucifix. Il se souvint du détail qui différenciait la version du carnet de celle de la lame : le symbole du corbeau représenté en son centre. Si Rheinfeld avait copié l’original avec précision, cela signifiait que Fulcanelli avait délibérément ajouté ce nouvel élément au motif. Il avait donc une signification précise. Laquelle ?

	Le corbeau garde là un secret éternel…

	Il regarda de nouveau l’autre page où apparaissait le symbole du corbeau à côté du mot DOMUS. La maison du corbeau.

	Il s’assit pour mieux réfléchir. Hypothèse : si la maison du corbeau – quoi qu’elle fût – se trouvait au centre des deux cercles, était-il possible que les cercles entrelacés représentent un véritable lieu ? Un lieu, comme Anna l’avait suggéré, constitué par des lignes se superposant aux traits physiques du paysage et utilisant les anciens sites comme points de référence ?

	À première vue, cela semblait absurde, mais, tout bien considéré, c’était parfaitement vraisemblable.

	Il retourna à la strophe. Les murs du temple sont invincibles.

	Quels murs étaient invincibles ? Certainement pas les murs de pierre, à en juger par le nombre de ruines qui parsemaient la région ! Les armées des croisés avaient impitoyablement détruit les places fortes et les églises de leurs ennemis hérétiques.

	Soudain, il eut une autre idée. Et si ces murs n’avaient jamais été construits ? Si ce n’était que des lignes géométriques invisibles, tracées sur un paysage, connues des seuls initiés ? Les armées ennemies n’auraient jamais pu connaître l’existence d’un tel temple. Car ses murs étaient invisibles.

	C’était un temple virtuel.

	En fait, c’était une carte. Quelle que fût la maison du corbeau, elle se trouvait au centre de la maquette et semblait servir de point de repère à quelque chose. Quelque chose qui risquait de vous attirer de gros ennuis. Le secret du trésor alchimique ? Usberti était obsédé par ce trésor. Les nazis l’avaient convoité. Ceux qui avaient provoqué l’extermination des cathares l’avaient peut-être aussi cherché.

	À présent, les idées se bousculaient dans la tête de Ben. Il sortit la carte routière de son sac, la déplia, l’étala sur la table de formica. Il posa le doigt sur Rennes-le-Château. C’était là que Fulcanelli l’avait conduit. C’était par là qu’il commencerait ses recherches, au cœur du pays cathare, dans le nœud du mystère de leur trésor perdu.

	En utilisant comme une règle les bords de la table mélaminée, il commença à tracer des lignes hésitantes sur la carte. Il remarqua vite un schéma qui se formait.

	 

	Saint-Sermin – Antugnac – La Pique – Bugarach.

	Couiza – Le Bézu.

	Esperanza – Rennes-les-Bains.

	 

	Et une bonne dizaine d’autres lieux. Tous formaient des axes qui reliaient directement les églises, les villages et les ruines des châteaux au point sur lequel il se trouvait en ce moment : Rennes-le-Château. Cette étrange découverte lui confirma qu’il cherchait bien au bon endroit. Il traça d’autres lignes et obtint bientôt une grille complète qui quadrillait toute la région. Les touristes entraient et sortaient sans même qu’il les remarque. Son café refroidissait à côté de lui. Il était fasciné par le labyrinthe étourdissant, d’une complexité voulue, qui commençait à apparaître sous son crayon. Une heure plus tard, il avait constitué un cercle parfait, reliant quatre anciennes églises de la région : Les Sauzils, Saint-Ferriol, Granes et Coustaussa. À son grand étonnement, certaines lignes formaient une étoile à six branches dont les pointes s’inscrivaient sur la circonférence et dont les deux premières correspondaient à deux églises. Le premier cercle avait pour centre Esperanza, le village de la vallée en contrebas de Rennes-le-Château.

	Une heure plus tard, le serveur commençait à se demander pendant combien de temps cet étrange client allait rester là à gribouiller sa carte. Mais Ben ne lui accordait pas la moindre attention. À présent, il avait généré un deuxième cercle qu’il traça d’une main ferme, et dont le centre était constitué par Lavaldieu. La « Vallée de Dieu »…

	Sur la carte, les deux cercles de même diamètre étaient orientés selon une diagonale nord-ouest, sud-est. Il dessina d’autres lignes et hocha la tête, totalement sidéré de voir le symbole alchimique complexe apparaître sous ses yeux.

	Les pointes sud de l’hexagramme, à l’intérieur du cercle Esperanza, passaient directement sur Les Sauzils et Saint-Ferriol. Les deux pointes ouest du pentagramme du cercle de Lavaldieu passaient sur Granes et Coustaussa. Une ligne reliant Peyrolles à Blanchefort et Lavaldieu formait la pointe sud du pentagramme sur le cercle de Lavaldieu.

	Enfin, au centre, une autre ligne droite, reliant Lavaldieu au lointain château d’Arques, donnait la position de la pointe est de l’étoile.

	Il s’adossa à son siège et contempla sa carte ornée de lignes et de traits. Il en croyait à peine ses yeux. Les deux cercles des étoiles étaient terminés. Le diagramme présentait une géométrie parfaite : le temple virtuel était là, figurant sur une banale carte Michelin ! La civilisation qui avait créé un tel phénomène, longtemps, bien longtemps avant que Fulcanelli ne le découvre, devait être extrêmement avancée en matière d’étude de terrain, de géométrie et de mathématiques. La logistique nécessaire pour établir ce réseau élaboré dans ce paysage de montagne accidenté était sidérante, sans parler du temps qu’il avait fallu pour construire des églises et des villages sur les lieux définis par la courbe invisible d’un cercle ou l’intersection de lignes imaginaires. Et tout cela pour établir une cachette inviolable afin d’y abriter certaines connaissances occultes ? Quel savoir méritait-il qu’on se donne tant de mal ?

	Il allait peut-être le découvrir. Il marchait dans les pas de Fulcanelli. À présent, il ne lui restait plus qu’à trouver le point central, et il découvrirait le lieu où l’alchimiste avait eu sa révélation, quelle qu’elle fût. Pour déterminer le centre du dessin, il traça deux nouvelles lignes qui le coupaient en diagonale de manière symétrique, formant un gigantesque X.

	« L’intersection des branches marquera le centre », murmura-t-il pour lui-même. Elles se croisaient à proximité de Rennes-le-Château. Le point ne devait pas être éloigné de plus de quelques kilomètres, en direction du nord-ouest.

	Qu’est-ce qui l’attendrait lorsqu’il y parviendrait ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir. À présent, il était proche du but.

	





59

	Ben se mit en route dans la campagne. En partant de l’angle ouest du village, il avait découvert un chemin sinueux qui descendait la colline. Avec la terre et les cailloux qui roulaient sous ses pieds, il avança sur le sentier. Parfois, le terrain desséché se dérobait, et il dévalait quelques mètres en moulinant des bras pour ne pas perdre l’équilibre. Lorsqu’il parvint à la bordure des arbres, une centaine de mètres en contrebas, la progression devint plus aisée, et, sur la dernière partie de la pente, il put se tenir aux branches. D’abord espacés, les arbres formaient une forêt dense au pied de la colline.

	Il repéra un sentier feuillu qui s’enfonçait entre les conifères, les chênes et les bouleaux. Au-dessus de lui, les oiseaux chantaient dans les branches, et les rayons blanchâtres du soleil s’infiltraient à travers le feuillage vert et or. Pour la première fois depuis des jours, il était presque capable de chasser les pensées négatives de son esprit. Bien que Roberta lui manquât, il était soulagé de la savoir en sécurité. En tout état de cause, elle irait bien. Au-delà de la vallée boisée, le terrain remontait de nouveau. À un kilomètre, sur le plateau rocailleux, un escarpement dressait sa pente vertigineuse. Sa route le conduisait directement au sommet. Il continua tout droit parmi les rochers, sans tenir compte des ronces qui lui égratignaient les chevilles.

	L’éperon rocheux se rapprochait.

	De loin, Franco Bozza observait la minuscule silhouette à l’aide de puissantes jumelles. En restant soigneusement hors de vue, il avait suivi Ben Hope depuis Palavas. Il l’avait vu descendre la colline de Rennes-le-Château et couper à travers la campagne. Apparemment, l’Anglais savait où il allait. Quoi qu’il cherchât, il allait le trouver. Cette fois, Bozza ne le laisserait pas s’échapper.

	Il l’avait suivi en effectuant, protégé par une rangée d’arbres qui le dissimulait à la vue, un demi-cercle latéral le long d’un sentier de chèvres. En marchant à demi accroupi sur le terrain de plus en plus rocailleux, s’arrêtant de temps en temps pour vérifier la progression de sa proie, il avait contourné l’obstacle et se trouvait désormais bien au-dessus de Ben, près du sommet de l’éperon rocheux. Derrière lui, le terrain descendait vers une vallée verdoyante. Au loin, on apercevait une maison.

	Le rocher était surplombé par une sorte de plateau, puis il y avait une autre côte qui conduisait vers le sommet. À droite, la colline plongeait presque verticalement dans une vallée boisée, à trois cents mètres en contrebas.

	Ben entama la longue ascension. Au bout d’une demi-heure environ, il atteignit le premier promontoire, d’une dizaine de mètres de large. Un éperon de roche grise, suspendu au-dessus de la falaise, créait une sorte de caverne. Il s’arrêta, se reposa quelques instants et, les yeux plissés, il regarda le haut de la pente.

	Au-dessus de lui, Bozza rampa un peu plus en avant sur l’énorme rocher. De son point de vue privilégié, il pouvait observer l’Anglais à la jumelle. La grande plaque de pierre sur laquelle il était allongé, qui surplombait une pente escarpée, paraissait stable et aurait pu rester ainsi en équilibre pendant un millénaire. Mais Bozza était lourd, et plus il avançait, plus son poids exerçait un dangereux effet de levier compromettant cet équilibre.

	Lorsque Bozza comprit qu’il commençait à glisser, il était déjà trop tard pour réagir. Il resta à plat ventre sur le rocher qui dévala la pente sur quelques mètres. Ensuite, la plaque bascula et s’écrasa sur l’amas de petites roches qu’elle entraîna dans sa chute. Éjecté, Bozza roula sur une trentaine de mètres. Dans son affolement, il cherchait à se retenir à tout ce qu’il trouvait, mais arrachait tout sur son passage. Le glissement de terrain accumula de l’énergie cinétique et emporta tout un pan de colline dans sa course.

	De là où il se trouvait, les yeux en l’air, Ben vit le nuage de poussière soulevé par les roches qui dégringolaient. Son sang se glaça. Le nuage dévalait droit sur lui. Il parvint à s’abriter sous le surplomb, au moment précis où le tumulte de rochers atteignait le petit replat. Ils rebondirent tout autour de lui, emportant une bonne partie du sol. Ben se protégea le visage des particules de terre et de la poussière qui formaient un rideau étouffant. Soudain, le sol céda sous ses pieds. Désespéré, il tendit le bras et parvint à saisir le bord du replat. Il resta suspendu au-dessus du vide, priant pour que la roche ne se brise pas. Un énorme caillou rebondit sur la colline et vint le frapper à l’épaule, ce qui lui fit lâcher le rocher en surplomb. Ben glissa et roula le long de la pente, dans la poussière et les cailloux. Un éclair de douleur le transperça, tandis que son corps heurtait une racine dénudée. Sans trop savoir comment, il réussit à s’y accrocher, tandis que le terrain continuait à glisser. La racine résista.

	La violence du glissement de terrain commença à diminuer, et le séisme fut bientôt terminé.

	L’air était chargé de poussière. Ben cracha et toussa, la gorge et la bouche pleines de terre. Il parvint à trouver un endroit stable et y posa un pied, prenant doucement appui pour tester la pente fragile. Il donna une tape amicale à la racine qui l’avait sauvé et commença à se hisser vers un sol plus solide.

	Étourdi, tout ensanglanté, Bozza se retrouva au milieu des rochers. Il avait les mains écorchées d’avoir essayé de s’accrocher à tout ce qu’il trouvait. Tremblant, il se releva et contempla le paysage chaotique qui l’entourait. Il avait glissé et roulé sur une très longue distance. Quelques mètres de plus, et il aurait basculé par-dessus l’escarpement et plongé directement dans la vallée en contrebas.

	Soudain, entendant un bruit, il se retourna et aperçut Ben Hope qui se trouvait à moins de dix mètres de lui.

	Bozza n’eut pas le temps de saisir son arme. Les yeux de Ben étaient fixés sur sa poitrine et le Browning tira à deux reprises.

	Les deux coups de feu brisèrent le silence de la montagne. Le corps de Bozza sursauta, comme une poupée de chiffon. Pendant un instant, il chancela au bord du précipice, les bras écartés, tentant de reprendre l’équilibre. Ben lui lança un regard glacial et fit feu pour la troisième fois. Bozza porta la main à son cœur et, avec un dernier regard de haine, bascula dans le vide et disparut.

	Il fallut encore une heure à Ben pour trouver le chemin qui menait vers la vallée boisée, de l’autre côté de la colline. Il s’assit sur une souche couverte de mousse pour reprendre son souffle.

	Il regrettait de ne pas porter des rangers militaires. Il avait les pieds en feu dans ses souliers légers qui n’avaient pas résisté à l’épreuve.

	Ça ne peut pas être là, se dit-il en contemplant la vallée. Et pourtant, s’il se fiait à la carte et à sa boussole, cela ne pouvait être que là. Il n’y avait rien d’autre dans les parages, rien qu’un paysage sauvage.

	Il ne voyait qu’une maison blanche, lovée au milieu des arbres à quelques centaines de mètres, de l’autre côté de la vallée, au pied d’une haute montagne. Il poussa un soupir. Il ne savait pas à quoi s’attendre : ruines, cercle de pierre… Mais cette jolie villa moderne bien proprette était la dernière chose qu’il aurait pensé trouver au lieu appelé la « Maison du corbeau ».

	D’une architecture très particulière, cubique, avec un toit en terrasse, elle ne ressemblait pas du tout aux maisons de pierre typiques de la campagne languedocienne. Elle semblait être de construction récente.

	Pourtant, elle se fondait dans le paysage sauvage avec un naturel presque magique, comme si elle avait été là depuis des siècles.

	Il avançait vers le portail de pierre et observait la maison lorsqu’il entendit une voix qui l’appelait.

	— Bonjour. Il y a quelqu’un ?

	Une femme traversait le jardin bien entretenu et venait dans sa direction. Grande, mince, très droite, elle devait avoir cinquante-cinq ans, peut-être un peu plus. Mais ce que Ben nota surtout, c’étaient les lunettes noires qu’elle portait et le bâton blanc qu’elle agitait devant elle. Elle avança précautionneusement jusqu’au portail. Elle sourit, regardant quelque part par-dessus l’épaule de Ben.

	— J’admirais votre magnifique maison, dit Ben à l’aveugle.

	Elle lui adressa un large sourire.

	— Vous vous intéressez à l’architecture ?

	— Oui, répondit Ben. Mais je me demandais si vous pourriez m’offrir un verre d’eau ? Je viens de faire une longue marche dans la montagne et j’ai soif. Cela ne vous ennuie pas ?

	— Bien sûr que non. Entrez donc, dit la femme en se tournant vers la maison. Suivez-moi ! Faites attention à la poignée de la porte, elle est très dure.

	Il la suivit sur l’allée de dalles. Elle le fit entrer dans un grand vestibule, le conduisit dans une cuisine moderne et se dirigea vers le réfrigérateur, dont elle sortit une bouteille d’eau minérale.

	— Il y a des verres dans le placard. Servez-vous, je vous en prie.

	Une expression bienveillante sur le visage, elle s’assit avec lui à la table et l’écouta engloutir deux grands verres d’eau.

	— C’est très gentil à vous. Je viens de Rennes-le-Château. Je cherchais la Maison du corbeau.

	— Vous l’avez trouvée ! dit-elle simplement en haussant les épaules. C’est ici, la Maison du corbeau.

	— C’est cette maison ?

	C’était impossible. C’était une construction moderne ! Comment aurait-on pu trouver son nom sur un manuscrit datant de plus de quatre-vingts ans ?

	— Je me suis peut-être trompé d’endroit. Je cherchais une vieille maison. (Soudain, il eut une idée.) A-t-elle été bâtie sur le site d’une construction plus ancienne ?

	La dame eut un petit rire.

	— Non, c’est la maison originelle. Elle est beaucoup plus vieille qu’il n’y paraît. Elle a été construite en 1925. Elle tire son nom de celui de l’architecte qui l’a conçue.

	— Qui était-ce ?

	— Charles-Édouard Jeanneret, de son vrai nom. Mais il est plus connu sous le nom de Le Corbusier. On le surnommait Corbu.

	— La Maison du corbeau, répéta Ben en hochant la tête. Corbu…

	Corbeau… En dépit de son apparence ultramoderne, presque futuriste, elle datait donc plus ou moins de la même époque que le manuscrit de Fulcanelli.

	— Pourquoi la cherchiez-vous ? demanda-t-elle avec curiosité.

	Instinctivement, il s’en tint à sa version bien rodée.

	— J’effectue des recherches historiques. Il en est fait mention dans de vieux documents, et comme j’étais dans la région, j’en ai profité pour essayer de la voir.

	— Cela vous dirait de la visiter ? demanda-t-elle. Mes yeux m’ont lâchée il y a quelques années, mais, dans mon esprit, je la vois toujours aussi distinctement qu’autrefois.

	Elle le fit passer de pièce en pièce, tapotant çà et là avec son bâton pour lui montrer certains détails architecturaux remarquables. Dans le salon principal, l’immense cheminée de chêne, au style ornementé, contrastait avec les lignes droites et pures, presque ascétiques, du reste de la demeure. Ben l’observa minutieusement.

	Ce qui attirait son attention, ce n’était pas tant la beauté de l’ensemble ou la qualité admirable du travail artisanal qui avait été effectué ici, que la gravure qui se trouvait au-dessus du manteau de la cheminée, et qui dominait toute la pièce.

	La gravure représentait un corbeau inscrit dans un emblème circulaire, comme celui du manuscrit de Fulcanelli et de la cathédrale Notre-Dame de Paris. Du regard, Ben parcourut la silhouette de l’oiseau, ses plumes effilées comme des lames, ses griffes recourbées et son bec cruel. L’œil était constitué d’une perle de verre rouge rubis étincelante qui semblait le défier.

	— Elle est d’origine aussi ? demanda-t-il. La cheminée, ajouta-t-il en se souvenant qu’elle était aveugle.

	— Oh, oui. Elle a été dessinée par Corbu en personne. En fait, il avait commencé sa carrière en étudiant la gravure et la bijouterie, avant de devenir architecte.

	En dessous du corbeau, on lisait les mots HIC DOMINUS, en lettres gothiques dorées. Hic, « ici », traduisit Ben entre ses dents. Ici est la maison… Ici est la maison du corbeau.

	Où cela le menait-il ? Pourquoi Fulcanelli avait-il placé cette maison sur la carte ? Il devait bien y avoir une raison. Il devait y avoir quelque chose, ici. Mais quoi ?

	En fouillant dans son esprit pour trouver une relation quelconque, il observa le reste de la pièce et s’attarda sur une peinture accrochée sur le mur opposé. Elle représentait un vieillard vêtu d’une robe médiévale. Il tenait une grande clé dans une main et, dans l’autre, un bouclier circulaire, ou peut-être un plateau, étrangement vide, comme si le peintre n’avait pas terminé sa toile. Il arborait un sourire mystérieux.

	— Vous ne m’avez pas dit votre nom, monsieur, fit remarquer l’aveugle.

	Il se présenta.

	— Vous êtes anglais ? Ce fut un plaisir de vous rencontrer, Ben. Je m’appelle Antonia. (Elle marqua une pause.) Je crains de devoir vous demander de partir, à présent, dit-elle. Je vais rendre visite à mon fils, à Londres. Le taxi ne devrait plus tarder.

	— Merci pour la visite, dit Ben en se mordant les lèvres et en s’efforçant de dissimuler sa déception.

	Antonia lui sourit.

	— Je suis contente que vous ayez découvert cet endroit. Et j’espère que vous trouverez l’objet de votre quête, Ben.
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	Assis à l’ombre des arbres, avec la maison de Le Corbusier en contrebas, Ben tentait de remettre de l’ordre dans ses pensées. Le crépuscule approchait rapidement, et le vent se levait. L’atmosphère était lourde et pesante. De gros nuages s’amoncelaient au-dessus des cimes. L’orage allait bientôt éclater.

	Les dernières paroles d’Antonia lui avaient paru saugrenues. J’espère que vous trouverez l’objet de votre quête. Il lui avait dit qu’il cherchait la maison, sans autre précision. Il était donc censé avoir déjà trouvé l’objet de sa « quête ». Et « quête » semblait un mot trop fort, trop évocateur, pour quelqu’un qui cherchait simplement à voir une vieille maison, découverte par hasard sur une carte.

	Peut-être cherchait-il midi à quatorze heures. À moins que la femme n’en ait su plus qu’elle ne voulait le dire ? La maison avait-elle quelque chose à lui apprendre ? Si ce n’était pas le cas, tout était fini.

	Il n’avait plus la moindre piste à suivre.

	Dans le lointain, le tonnerre gronda. Ben tendit la main et sentit une grosse goutte s’écraser sur sa paume, bientôt suivie d’une seconde, puis d’une troisième. La pluie tombait dru lorsque les phares apparurent sur le chemin privé sinueux qui menait à la villa. Derrière les fenêtres, les lumières s’éteignirent. Antonia sortit et le chauffeur vint la chercher avec un parapluie. À l’abri du dais de feuilles d’un vieux chêne, Ben observait toujours la scène, tandis que la voiture s’éloignait.

	Lorsque les feux arrière ne furent plus que de minuscules points rouges dans l’obscurité, il remonta son col et se dirigea vers la vallée.

	En silence, il fit le tour de la maison. La pluie gargouillait dans les gouttières et transformait les plates-bandes en torrents de boue. Un violent éclair déchira le ciel et, une seconde plus tard, le tonnerre gronda furieusement au-dessus de lui. Il essuya ses yeux aveuglés par la pluie.

	Avec l’arrivée des nuages, la nuit était rapidement tombée. S’éclairant avec la lampe de son pistolet, il arriva devant la porte arrière. Le verrou était léger et facile à forcer ; En moins d’une minute, il se retrouva à l’intérieur. Le mince faisceau de la lampe lui permit de passer de pièce en pièce, en projetant de longues ombres devant lui. L’orage, à présent juste au-dessus de lui, se renforçait.

	Un nouvel éclair déchira le ciel, deux secondes de lumière aveuglante, instantanément suivies d’un coup de tonnerre qui fit trembler les murs.

	Se souvenant de la configuration des lieux, Ben retourna dans la pièce à la cheminée. Il braqua sa lampe vers le corbeau, qui dans le noir semblait encore plus vivant. La perle de l’œil scintillait dans le rayon de lumière.

	Ben resta un peu en arrière et réfléchit. Que cherchait-il ? Il ne le savait pas vraiment. Le symbole du corbeau l’avait mené jusque-là, et son instinct lui disait qu’il devait suivre cette piste. Ses pensées s’accéléraient, tandis que la pluie battait les carreaux.

	En observant la cheminée, il comprit soudain quelque chose. Il ressortit sous l’orage et vit qu’il ne s’était pas trompé.

	De l’intérieur, la cheminée semblait être creusée dans le mur extérieur et, pourtant, du jardin, en essuyant la pluie qui lui brouillait la vue et en balayant la ligne du toit avec le faisceau lumineux, il découvrit que la cheminée se trouvait en retrait du bord du toit de près de trois mètres.

	Dans le salon, la fenêtre du mur adjacent à la cheminée se trouvait à un mètre de celle-ci, mais, de l’extérieur, elle était à quatre mètres de l’angle de la maison.

	Il se précipita à l’intérieur, trempé et frissonnant, et comprit qu’à moins qu’il ne s’agisse d’une astuce de la conception architecturale ultramoderne, cela prouvait l’existence d’une cavité derrière la cheminée. Un vide isolant ?

	Beaucoup trop grand ! Il devait mesurer près de trois mètres de profondeur. Un couloir ? Un vaste dressing auquel on accédait par une autre pièce ?

	Oui, mais comment y entrer ? Il essaya toutes les portes, mais aucune ne donnait dans la bonne direction. À l’étage, il y avait une chambre avec un plancher, sans aucun moyen de descendre.

	Aucune cave non plus, d’où la pièce secrète aurait été accessible par une trappe ou un escalier. Il retourna dans le salon et observa de nouveau la cheminée. S’il y avait un moyen d’entrer dans la cavité, c’était par là.

	Il alluma les lumières et tapota sur le mur en écoutant les sons. Tout autour de la cheminée, la paroi était pleine. Mais vers la gauche, il obtint une sonorité différente. Encore un mètre, et cela sonnait creux. Pourtant, il ne voyait ni fissure, ni joint, ni rien qui pût révéler un passage secret. Il tenta de soulever les panneaux de bois du mur, dans l’espoir que l’un d’eux lui offrirait la solution. Rien.

	Il tendit le bras et, se couvrant de suie, fouilla dans le conduit. Peut-être trouverait-il un levier, un mécanisme d’ouverture. Non. Il essuya la poussière noire de ses mains.

	— Il y a sûrement un truc, grommela-t-il.

	Il passa la main sur le manteau et le long des parois de la cheminée, glissa les doigts sur le dessin complexe des gravures, cherchant un endroit à presser ou à tourner. Cela semblait sans espoir. La pluie battait toujours les carreaux, dans un crépitement rappelant celui des flammes.

	Il recula un peu et, gagné par le désespoir, réfléchit encore. Non. Tant pis ! Il passerait à travers ce mur, et s’il n’y avait pas de passage, il en creuserait un lui-même. Merde !

	Dans une remise à outils, à l’extérieur, il trouva une hache enfoncée dans un bloc de bois entouré de bûches. Il s’empara du long manche et arracha l’instrument. De retour à l’intérieur, il balança la hache par-dessus son épaule et visa l’endroit où le mur sonnait creux. S’il avait vu juste, il s’ouvrirait un passage facilement.

	Et si je me trompais ? Soudain rongé par le doute, Ben baissa la hache. Il lança un regard coupable au corbeau et soudain l’œil étincelant sembla lui faire signe.

	Pensif, il observa la silhouette impassible. L’oiseau semblait si vivant qu’on s’attendait presque à le voir s’envoler. Ben reposa la hache et passa les doigts sur les lignes des ailes et du cou, puis sur l’œil étincelant. Soudain, il appuya, très fort.

	Aucun effet. Ça aurait été trop facile ! Il reprit la lampe de son pistolet et éclaira les contours de la gravure en l’observant attentivement. Il fit passer son faisceau sur l’œil du corbeau et fut presque aveuglé par le reflet.

	Il devait y avoir derrière cet œil un système de miroirs, très complexe, qui concentrait la lumière du faisceau et la réfléchissait.

	Il lui vint une autre idée. Il se dirigea vers l’interrupteur et éteignit la lumière, plongeant la pièce dans le noir. Il braqua de nouveau sa lampe dans l’œil du corbeau, en se plaçant de côté pour ne pas être ébloui.

	La lumière réfléchie par la perle de l’œil projeta un halo rouge de cinquante centimètres de diamètre sur le tableau suspendu au mur en face de la cheminée. Le cercle lumineux se superposait exactement au bouclier vide que tenait le vieillard de la peinture.

	Ben observait toujours l’œil. Il s’approcha de la peinture et, à son grand étonnement, vit que le point rouge contenait le même motif des cercles étoilés que la lame et le carnet…

	Il se souvint qu’Antonia lui avait dit que l’architecte avait été joaillier à une époque de sa vie. Espèce de gros malin ! Il avait fallu un travail d’une précision extraordinaire pour graver les miroirs réfléchissants avec une réplique miniature parfaite de cette forme géométrique. Qu’est-ce que cela signifiait ?

	Il décrocha le tableau du mur, et son cœur se serra. Un coffre-fort était dissimulé derrière. Il ralluma la lumière et alla l’examiner de plus près. Que renfermait-il ?

	Il datait de la même époque que la maison, la porte d’acier était ornée d’incrustations d’émail de style Art nouveau. Au milieu de la porte, le système de fermeture était constitué de deux cadrans concentriques peu usuels, l’un avec des chiffres, l’autre avec les lettres de l’alphabet.

	— Oh, mon Dieu, non, plus de codes ! grogna Ben.

	Il sortit le carnet de notes de son sac. Entre les pages se trouvaient, pliées en quatre, les feuilles qui lui avaient servi à percer le code. Peut-être la combinaison s’y trouvait-elle quelque part ? Mais où ? Il feuilleta les pages.

	Cela pouvait être n’importe quoi.

	Il s’assit, le carnet sur ses genoux, se demandant quelles seraient les possibilités les plus vraisemblables en associant chiffres et lettres. Tout d’abord il essaya « la maison du corbeau ». Ce fut assez long, mais il luttait avec l’énergie du désespoir.

	 

	LA MAISON DU CORBEAU

	 

	Il tourna les cadrans dans un sens et dans l’autre pour entrer la séquence complexe : E/4, I/26, R/2, I/26… Il lui fallut plusieurs minutes pour composer les quatre mots. Il se rassit et attendit que quelque chose se produise.

	Rien. Il poussa un soupir et essaya une autre combinaison : « Le trésor des cathares. »

	 

	LE TRÉSOR DES CATHARES

	 

	Pas mieux ! Il pourrait y passer sa vie ! Il regarda la hache qui gisait sur le sol et se demanda vaguement s’il ne ferait pas mieux de se contenter de balancer cet engin dans le mur et d’aller voir ce qui se passait de l’autre côté. Il sourit intérieurement en se souvenant des paroles qu’avait un jour prononcées un sergent-major mal léché de Glasgow : « En cas de doute, mon garçon, aie recours à la violence ! » Ce n’était pas aussi idiot que cela en avait l’air, lorsque les circonstances s’y prêtaient !

	Ensuite ses yeux se posèrent sur la peinture qu’il avait décrochée du mur, et il s’arrêta un instant pour mieux l’observer.

	La grande clé argentée que le vieillard tenait dans sa main était marquée d’une inscription en lettres minuscules, sur la tige. Ben s’agenouilla pour la lire.

	 

	LE CHERCHEUR TROUVERA

	 

	Il attrapa son stylo et transcrivit la phrase en code.

	 

	E/4, R/18, N/22, V/12, R/18, A/17, N/22, V/12, R/18, 
A/11, A/17, 
O/13, A/17, E/23, A/11, U/9, R/18, A/17, I/26

	 

	Le cœur tambourinant, il entra le dernier chiffre. Il entendit le petit clic métallique du mécanisme. Puis le silence. Il attrapa la poignée du coffre et la poussa. Elle tenait bon. Il poussa un juron. La combinaison ne devait pas être la bonne, ou alors le mécanisme s’était enrayé après toutes ces années. La porte restait bel et bien fermée.

	Soudain, un bruit derrière lui le fit sursauter. Il se retourna, la main déjà posée sur son Browning.

	La cheminée s’ouvrait. Une petite douche de poussière de suie tomba de la cheminée encrassée lorsque les panneaux pivotèrent lentement, révélant un espace tout juste assez large pour qu’il puisse s’y introduire.

	Ben inspira et s’engouffra dans l’obscurité. Il braqua sa lampe tout autour de lui et cligna des yeux, sidéré par ce qu’il voyait.

	Il se trouvait dans une petite pièce de six mètres de long et trois de large. À une des extrémités, sur une grande table de chêne couverte d’une fine couche de poussière, reposait un lourd calice de métal, ressemblant un peu à un énorme gobelet de vin, avec une bordure décorée de rivets métalliques.

	À l’intérieur, un crâne humain le fixait de ses yeux vides. De chaque côté de ce sinistre ornement se trouvait un bougeoir de métal de soixante centimètres de haut, avec une large base circulaire, et planté d’un grand cierge.

	Sa lampe faiblissait. Il chercha son briquet dans sa poche et alluma les cierges. Il prit l’un des lourds chandeliers, et la lumière vacillante projeta des ombres dans toute la pièce. Le crâne édenté lui souriait. Tout autour de lui, les étagères poussiéreuses étaient couvertes de livres.

	Il en prit un et souffla sur la poussière et les toiles d’araignée qui le recouvraient. Il l’approcha de la flamme du cierge pour lire le titre en lettres d’or sur la couverture de cuir. Necronomicon. Le livre des Morts. Il le remit en place et en prit un autre, également relié de cuir. De occulta philosophia. De la philosophie occulte.

	On aurait dit un bureau particulier, abandonné depuis longtemps. Il rangea soigneusement les livres sur l’étagère et continua son exploration à la lumière de la bougie. Les murs de la pièce étaient décorés de peintures murales décrivant des processus alchimiques. Il s’en approcha et étudia un tableau qui montrait une main sortant d’un nuage.

	La main de Dieu ? De cette main, de l’eau s’écoulait vers un étrange vaisseau soutenu par des petites nymphes ailées.

	Une substance éthérée et brumeuse jaillissait d’une ouverture au fond du vaisseau, mêlée à des symboles alchimiques, avec une inscription : Elixir Vitae.

	Il se retourna et éclaira d’autres parties de la pièce. Au-dessus de l’entrée par laquelle il s’était introduit, le visage d’un homme le regardait. C’était un portrait à l’huile, dans un grand cadre doré.

	Le visage était celui d’un homme robuste, avec une barbe broussailleuse et une épaisse chevelure grise. Sous les sourcils en bataille, les yeux vifs, empreints d’une étincelle d’humour, contrastaient de façon surprenante avec l’expression austère du visage.

	Sous le portrait, une plaque en or disait :

	 

	FULCANELLI

	 

	— Nous nous rencontrons enfin, murmura Ben. Il s’éloigna du portrait et fit le tour de la pièce en étudiant le sol. Les dalles de pierre étaient partiellement couvertes d’un tapis poussiéreux. Tout autour, on distinguait les bords d’une mosaïque. Il s’agenouilla et posa son bougeoir dans un bruit métallique. Un nuage de poussière vola dans la lumière vacillante. Il souleva le bord du tapis, et une grosse araignée en surgit avant de disparaître dans l’ombre. Il roula le tapis en un long tube et le repoussa contre le mur. Il souffla sur la poussière, révélant les couleurs de la mosaïque incrustée dans la pierre. Après avoir brossé et déblayé l’ensemble, il recula pour avoir une meilleure vision.

	La mosaïque mesurait quatre mètres de long et occupait toute la largeur de la pièce. Là aussi, on retrouvait les cercles jumeaux étoilés. Au centre du dessin se trouvait une pierre circulaire, avec un anneau de fer ancré dans le sol.

	Il attrapa l’anneau des deux mains et tira de toutes ses forces. Une bourrasque d’air froid monta vers lui.

	Il éclaira le trou à la lueur de sa lampe. La pâle lumière révéla un escalier en spirale, creusé à même la roche, qui plongeait dans le noir.
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	Le long escalier de pierre l’entraîna au cœur de la roche. Tandis qu’il s’enfonçait de plus en plus profondément dans le tunnel vertical, le vacarme de l’orage s’éloignait, et finit par s’évanouir complètement.

	Finalement, l’escalier prenait fin et ouvrait sur un passage sinueux dans le noir. Il n’y avait qu’un seul chemin possible. Il n’entendait plus que le son de ses propres pas et le bruit de l’eau qui coulait. Les murs courbes et parfaitement lisses du tunnel étaient assez hauts pour qu’il se tienne debout. Il avait sans doute fallu des siècles pour le creuser dans la montagne.

	Un travail plus grossier aurait sans doute fait l’affaire, mais celui qui l’avait creusé avait voulu réaliser autre chose qu’un simple passage utilitaire. Il avait voulu la perfection. Pourquoi ? Où menait ce tunnel ? Ben continua à avancer.

	Brusquement, le tunnel formait un coude serré et, pendant un instant, Ben crut être tombé dans un cul-de-sac. Finalement, il sentit ses cheveux bouger. Une brise fraîche descendait sur lui. Il leva sa lampe. Il y avait un passage, à gauche, en haut d’un nouvel escalier. Il monta, et monta.

	Il lui sembla monter encore plus qu’il n’était descendu. Cela n’avait qu’une explication. Il se trouvait à présent au-dessus du niveau du sol. Il se souvint de la falaise, juste derrière la maison, il devait donc se trouver à l’intérieur de la montagne. Au cœur de la roche. Il était entouré de milliers de tonnes de pierre.

	Sa lampe faiblissait de plus en plus. Elle émit une dernière lueur jaune avant de s’éteindre définitivement. Il la fourra dans sa poche et s’éclaira avec son briquet. Il faisait de plus en plus froid, et le vent soufflait tout autour de lui, bien que les murs de l’escalier fussent totalement fermés. Ses doigts le brûlaient, car le métal du Zippo commençait à chauffer et il se demandait si l’essence du réservoir ne risquait pas de s’enflammer en cas de surchauffe.

	Soudain, il manqua une marche dans le noir et faillit tomber. Le cœur tambourinant, il marqua une pause. Il laissa son briquet brûlant refroidir un instant avant de le rallumer et de reprendre son ascension.

	L’escalier prenait bientôt fin, et Ben se retrouva dans une salle. Il se redressa, leva son briquet et resta bouche bée. La salle immense paraissait s’étendre à l’infini. Il approcha d’un pilier qui semblait avoir poussé du sol jusqu’à la voûte du plafond de pierre, à deux mètres au-dessus de sa tête. Il avait été laborieusement lissé et gravé de dessins imbriqués, représentant des scènes religieuses et des icônes. Un autre pilier se trouvait à quelques mètres, puis un autre.

	Il passa la flamme de son briquet tout autour de lui. Des rangées de crucifix d’or scintillaient sous la lueur vacillante. Un immense autel de pierre sculpté et magnifiquement orné d’or trônait en face de lui.

	C’était une église. Une église gothique creusée dans la montagne.

	Ben alluma les cierges de l’autel. Il y en avait des dizaines, dans de massifs chandeliers d’or. Cierge par cierge, l’édifice s’illuminait d’une lueur ambrée. Ben était stupéfait par l’immensité de l’espace. Sa richesse lui donnait le vertige.

	Tout le long des murs, il aperçut des coffres de pierre. Des dizaines et des dizaines de coffres, qui montaient à hauteur de genoux et mesuraient plus d’un mètre carré ! Il s’en approcha. Ils étaient remplis d’or.

	Il fouilla l’un d’eux, passant les doigts au milieu des pièces, des pépites, des bagues et des amulettes. Il y avait assez d’or dans cette église pour faire de celui qui le découvrirait l’homme le plus riche du monde.

	Emportant pour mieux voir un lourd chandelier, il s’approcha de l’immense autel. Taillés dans la pierre lisse, deux lions blancs dont les têtes convergeaient supportaient un bassin de pierre circulaire de près de deux mètres cinquante de diamètre. La lueur de la bougie se réfléchissait dans l’eau sombre. Tout autour de ce bassin, gravé en lettres d’or, on lisait :

	 

	Omnis qui bibit hanc aquam, 
Si fidem addit, Salvus erit

	Celui qui boira mon eau, 
trouvera le salut, s’il a la foi.

	 

	Au pied d’une statue d’ange se trouvait un piédestal d’or, sur lequel était posé un long tube de cuir. Ben trouva un rouleau à l’intérieur.

	Délicatement, il déroula le vieux document sur le sol et s’agenouilla pour l’étudier. C’était un manuscrit médiéval, extraordinairement bien préservé. Il était écrit dans une forme de latin étrange qu’il ne comprenait pas, mêlée à ce qui ressemblait à des hiéroglyphes égyptiens. Soudain, la vérité se fit jour, et Ben cligna des yeux. C’était donc cela, le fameux manuscrit, le manuscrit légendaire tant convoité ?

	Il devenait clair à présent que les papiers que Rheinfeld avait volés à Clément, et qu’il avait recopiés dans son carnet de notes, n’étaient rien de plus que les propres remarques de Fulcanelli.

	Ce dernier avait noté les indices qui l’avaient mené au manuscrit lui-même. Les clés qui guideraient le prochain chercheur qui suivrait ses pas.

	À présent qu’il l’avait sous les yeux, Ben comprenait le pouvoir de ce mystérieux document et la terrible fascination qu’il exerçait sur les gens. Il n’osait imaginer combien de sang avait été répandu, à travers les âges, pour le protéger ou s’en emparer ! Ce manuscrit avait le pouvoir d’inspirer le diable. Possédait-il aussi le pouvoir de faire le bien ?

	Quelque chose tomba du tube de cuir. Une feuille de papier pliée. Ben la déplia. C’était une lettre, d’une écriture qu’il avait déjà vue.

	 

	À celui qui cherchera

	Mon cher ami,

	Si vous êtes arrivé jusqu’ici pour lire ces mots, je vous félicite. Le secret, qui a échappé aux puissants et aux sages depuis l’aube de la civilisation, se trouve à présent entre des mains courageuses et déterminées.

	Il me reste toutefois à vous transmettre un avertissement. Lorsque le succès couronne enfin son long labeur, le Sage ne doit pas se laisser enivrer par les vanités de ce monde. Il doit rester fidèle et humble et toujours se soucier du sort de ceux qui se laissent séduire par le pouvoir du mal.

	En Science, et dans le respect du Bien, l’adepte doit toujours GARDER LE SILENCE.

	Fulcanelli

	 

	Ben leva les yeux vers le bassin de pierre, au pied de l’autel. L’elixir vitae était là, devant lui. Sa quête était terminée. Il n’avait plus une seconde à perdre.

	Il sauta sur ses pieds, regarda tout autour de lui, cherchant un récipient pour ramener l’élixir à Ruth. Il se rappela soudain qu’il avait une flasque. Sans réfléchir, il dévissa le bouchon et vida le whisky qui éclaboussa le sol de pierre.

	Le cœur battant, il plongea le flacon dans le bassin pour le remplir. Avait-il la foi ? Ce liquide pouvait-il vraiment guérir ?

	Des gouttes du précieux liquide débordèrent du col de la flasque lorsqu’il la retira du bassin. Sa curiosité fut la plus forte : il la porta à ses lèvres.

	Le goût amer le fit presque vomir. Il cracha et, dégoûté, s’essuya les lèvres. Il approcha sa bougie et acheva de remplir sa flasque dans le bassin couvert d’une mousse verdâtre.

	Soudain, Ben tomba à genoux, laissant retomber sa tête. Il était au bout du chemin. Il avait échoué.

	Tel un coup de poignard, la soudaine explosion dans la salle lui transperça les oreilles. L’un des lions de pierre se fendit en deux et s’écroula. Le bassin se brisa. L’eau stagnante s’écoula au pied de l’autel, et un liquide verdâtre se répandit sur le sol.

	Pris de panique, Ben se redressa sur ses pieds. Avant d’avoir eu le temps de sortir le Browning de son holster, il se retrouva face au canon d’un Colt automatique qui sortait de l’ombre et avançait vers lui.

	— Ça t’en bouche un coin de me voir, l’Angliche ! murmura Franco Bozza de sa voix rauque en avançant dans la lumière.

	Son visage féroce et ensanglanté n’était qu’un masque de haine.

	— Lâche ton arme !

	Sous son gilet pare-balles, les impacts des trois projectiles de neuf millimètres le faisaient toujours souffrir. Sa longue chute le long de la falaise avait été interrompue par un arbre dont les branches lui avaient lacéré la chair et avaient bien failli l’empaler. Du sang s’écoulait de ses innombrables blessures, et une plaie béante lui déchirait la joue de la bouche à l’oreille. Pourtant, il avait à peine senti la douleur en remontant sur la falaise et en poursuivant son chemin, sous l’orage cinglant. Tout son esprit se concentrait sur une seule chose, ce qu’il allait faire lorsqu’il recroiserait le chemin de Ben Hope. Des choses que ses victimes les plus infortunées avaient eu la chance de ne pas connaître ! À présent, Hope était à sa merci.

	Ben le regarda un instant, puis baissa la main et sortit son Browning de son étui. Il le laissa tomber et le repoussa d’un coup de pied, sans quitter Bozza des yeux.

	— Le Beretta aussi, dit Bozza. Celui que tu m’as volé.

	Ben avait espéré qu’il l’oublierait. Il tira lentement le. 38 caché dans sa ceinture et le jeta par terre.

	Les lèvres minces et pâles de Bozza se tordirent en une sorte de rictus.

	— Bien, chuchota-t-il. Maintenant, nous sommes enfin seuls.

	— C’est un plaisir.

	— Tout le plaisir est pour moi, je t’assure, siffla Bozza. Et quand j’en aurai fini avec toi, j’irai chercher ta petite copine et je m’amuserai un peu.

	Ben hocha la tête.

	— Tu ne la retrouveras jamais.

	— Ah bon ? dit Bozza, une sorte de rire dans la voix.

	Sa main gantée de noir fouilla dans sa poche, puis il brandit le carnet d’adresses de Roberta.

	— Et ensuite, je me paierai des vacances. Aux États-Unis.

	Une vague d’horreur submergea Ben lorsqu’il vit le carnet rouge. Il lui avait dit de le détruire. Il devait encore se trouver dans son sac lorsque Bozza l’avait enlevée.

	— Elle sera la dernière à mourir, continua Bozza, le sourire aux lèvres.

	Ben voyait qu’il savourait chacune de ses paroles.

	— D’abord, elle verra sa famille se faire lentement découper en morceaux. Et, avant de la tuer, je lui montrerai le petit trophée que j’aurai ramené… Ta tête. Ensuite seulement, je m’intéresserai au docteur Ryder. Car il est puissant, le Seigneur Dieu qui l’a jugée.

	Avec un sourire sarcastique, Bozza baissa son Colt et visa le genou de Ben. D’abord, il tirerait dans un genou, puis dans l’autre. Ensuite un bras, puis l’autre. Enfin, lorsque sa victime se tortillerait de douleur sur le sol, il sortirait son couteau.

	Pendant des années, Ben s’était entraîné à diverses méthodes pour désarmer un homme au corps à corps. Tout était une question de distance, même si la manœuvre semblait la plupart du temps désespérée. Si l’adversaire était assez proche, essayer de s’emparer de son arme était moins idiot qu’il n’y paraissait. S’il se tenait un pas trop loin, il était virtuellement impossible d’être assez rapide. Il suffisait d’une petite pression sur le doigt, et vous étiez mort.

	Il lui fallut un dixième de seconde pour prendre sa décision.

	Pendant que Bozza parlait, il avait jaugé la distance qui les séparait. Elle se situait juste entre l’extrêmement risqué et le totalement suicidaire. Il savait qu’il n’avait que le faible avantage du réflexe. Une demi-seconde, au mieux. C’était insensé, mais il n’avait qu’une vie. Il devait se battre.

	Le visage dévasté de Bozza se figea sous l’effet de la surprise, et il ouvrit la bouche pour prononcer un « Oh ! » silencieux en lâchant son arme, dans un tintement métallique, pour porter la main sur le trou béant dans son cou.

	Dans l’ombre, la silhouette leva à nouveau son arme et tira un deuxième coup de feu assourdissant, qui résonna longuement dans la cavité.

	Le sommet de la tête de Bozza éclata en une gerbe de sang et de cervelle. Pendant un instant, il resta immobile, comme suspendu dans l’espace, son regard cherchant celui de Ben, tandis que la lumière s’éteignait autour d’eux.

	Soudain, il s’écroula sur le sol. Secoué de spasmes, son corps se tortilla tandis que la vie l’abandonnait, avant de retomber, inerte et immobile.

	Incrédule, Ben regardait la silhouette, l’apparition fantomatique qui avançait vers lui, dans l’ombre des piliers. C’était une femme. Dans la pénombre, il ne parvenait pas à discerner son visage.

	— Roberta, c’est toi ?

	Mais lorsqu’elle approcha de lui, il vit que ce n’était pas elle. Le vieux C96 Mauser était toujours pointé vers le corps de Bozza, une mince volute de fumée s’enroulant le long du canon fuselé. La précaution était inutile. Bozza ne se relèverait pas, cette fois.

	La lueur dorée du cierge illumina le visage de la femme. Soudain, il la reconnut. C’était l’aveugle.

	Elle n’était plus aveugle ! Les lunettes noires avaient disparu et elle braquait sur lui le regard perçant d’un faucon. Un sourire énigmatique se dessinait au coin de ses lèvres.

	— Qui êtes-vous ? demanda Ben, stupéfait.

	Elle garda le silence. Il baissa les yeux et vit que le Mauser automatique était braqué sur son cœur.
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	— Les mains sur la tête et à genoux ! ordonna-t-elle.

	En voyant son regard et le canon du pistolet qui ne vacillait pas dans sa main, il comprit qu’elle ne plaisantait pas.

	Elle se trouvait beaucoup trop loin pour qu’il tente la moindre action. Il obéit. Elle sortit une torche puissante et lui braqua le faisceau sur le visage.

	— Je vous croyais intéressé par les vieilles maisons, dit-elle, alors qu’il clignait des yeux, aveuglé par la lumière, sans défense. Mais apparemment, ce n’est pas votre seule passion.

	— Je ne suis pas là pour vous voler, assura-t-il.

	— Vous entrez par effraction, vous êtes armé, vous vous introduisez dans ma chapelle privée et vous me dites que vous n’êtes pas là pour me voler ?

	Elle braqua sa lampe vers le corps de Bozza.

	— Et lui, qui est-ce ? Un de vos amis ?

	— C’est l’impression que cela vous donne ?

	Elle haussa les épaules.

	— Les voleurs peuvent se disputer. Qu’est-ce que vous avez là-dedans ? demanda-t-elle en indiquant le sac qui se trouvait au pied de l’autel. Videz-le par terre ! Lentement, que je puisse voir vos mains.

	Doucement, il redressa le sac, et elle dirigea sa torche de manière à voir le contenu qui se renversait.

	Le faisceau de lumière s’attarda sur le carnet de Rheinfeld et le journal de Fulcanelli.

	— Lancez-les-moi ! exigea-t-elle en coinçant la lampe sous son bras.

	Il les ramassa et les lui envoya. Son arme toujours braquée vers lui, elle les feuilleta en hochant la tête, songeuse. Un instant plus tard, elle reposa les objets par terre et abaissa son arme.

	— Je suis désolée, mais il fallait que je m’assure de votre bonne foi.

	— Qui êtes-vous ? demanda-t-il à nouveau.

	— Je m’appelle Antonia Branzanti. Je suis la petite-fille de Fulcanelli, dit-elle en le forçant à garder le silence d’un geste de la main. Nous parlerons plus tard. D’abord, il faut nous débarrasser de cette abjection, indiqua-t-elle en montrant le corps de Bozza, dont le sang se mêlait à l’eau verdâtre du bassin.

	Éclairant le chemin, Antonia le guida à travers les colonnes vers un passage où un immense rocher circulaire, tel une gigantesque meule de deux mètres de haut, était posé contre le mur.

	— Cette porte ouvre sur le flanc de la montagne. Ouvrez-la !

	Gémissant sous l’effort, Ben poussa le rocher en prenant appui dans une échancrure de la paroi. Tandis que la pierre roulait sur elle-même dans un grand fracas, l’air frais de la nuit entra dans la salle.

	Le rocher dissimulait l’entrée d’un petit tunnel de cinq mètres de profondeur environ, dont l’embouchure laissait entrevoir un demi-cercle de ciel nocturne, aux bords déchiquetés. L’orage avait cessé, et la pleine lune étincelait sur le paysage montagneux. En dessous, une chute vertigineuse descendait vers un profond ravin.

	— Personne ne le trouvera jamais, ici, dit Antonia en indiquant le précipice.

	Ben retourna vers le cadavre de Bozza. Il traîna le corps pesant vers le trou dans la paroi, laissant une trace de sang frais sur le sol de pierre. Il laissa tomber le corps dans le tunnel venteux et le fit rouler avec le pied jusqu’à ce qu’il bascule par-dessus bord. Il l’observa pendant qu’il dégringolait le long de la falaise verticale, forme noire qui tourbillonnait contre la paroi illuminée par le clair de lune.

	Il disparut dans les arbres du ravin, plusieurs centaines de mètres en contrebas.

	— À présent, allons-y, dit Antonia.

	Écrasé par un lourd sentiment d’échec, Ben la suivit jusqu’à la maison. Ainsi donc, l’élixir s’avérait sans valeur.

	Ce n’était qu’une légende. Maintenant, il devrait retourner voir Fairfax les mains vides, et, en le regardant droit dans les yeux, dire au vieil homme que sa petite-fille allait mourir.

	Ils rejoignirent la maison. Elle referma la cheminée derrière eux et le conduisit à la cuisine où il nettoya le sang qui lui tachait les mains et le visage.

	— Je vais partir, à présent, dit-il en reposant la serviette.

	— Vous n’avez aucune question à poser ?

	— À quoi bon ? Tout est fini, à présent.

	— Vous êtes celui dont mon grand-père m’avait annoncé la venue. Vous avez suivi le chemin caché. Vous avez trouvé le trésor.

	— Je ne suis pas venu pour l’or, répondit-il, les larmes aux yeux. Ce n’est pas le problème.

	— L’or n’est pas le seul trésor, dit-elle, la tête penchée, un curieux sourire sur les lèvres.

	Elle se dirigea vers un placard qui contenait des bouteilles d’huile d’olive et de vinaigre, des conserves, des bocaux d’herbes séchées, de poivre et d’épices. Elle les écarta et, du fin fond du placard, sortit un petit récipient de terre qu’elle déposa précautionneusement sur la table. Elle souleva le couvercle.

	Le récipient contenait une minuscule fiole de verre. Elle la secoua doucement et, à l’intérieur, le liquide se mit à scintiller. Elle se tourna vers Ben.

	— C’est bien cela que vous cherchiez ?

	Il tendit la main.

	— C’est…

	— Faites attention. C’est le seul échantillon qu’ait jamais préparé mon grand-père.

	Il s’écroula sur sa chaise, se sentant soudain épuisé, exténué et soulagé à la fois. Assise en face de lui, Antonia posa les mains à plat sur la table et le regarda intensément.

	— À présent, vous aurez peut-être envie d’écouter ce que j’ai à vous raconter ?

	Ils parlèrent longuement. Ben lui décrivit sa mission et lui expliqua la série d’événements qui l’avaient conduit jusqu’à la Maison du corbeau. Ensuite, ce fut à son tour d’écouter, tandis qu’elle racontait la suite de l’histoire de Fulcanelli.

	— Après la trahison de Daquin, les événements se sont précipités. Les nazis ont mis la maison et le laboratoire à sac pour trouver le grand œuvre. Ma grand-mère les a surpris, et ils n’ont pas hésité à tirer sur elle, raconta Antonia avec un soupir. Ensuite, mon grand-père a fui Paris pour venir s’installer ici, avec ma mère.

	— Qu’est-il arrivé à Daquin ?

	— Ce garçon a fait beaucoup de mal, dit Antonia en hochant tristement la tête. Je suppose qu’il croyait faire le bien. Lorsqu’il a compris à quel genre d’individus il avait transmis les enseignements de mon grand-père, il ne se l’est pas pardonné. Tout comme Judas, il s’est passé une corde autour du cou.

	— Quel est le rapport entre Fulcanelli et l’architecte ? demanda Ben. La Maison du corbeau.

	— Corbu et mon grand-père entretenaient des relations privilégiées. Tous deux étaient des descendants directs des cathares. Lorsque Fulcanelli a découvert les objets cathares, il a été en mesure de localiser le temple secret où était enfoui le trésor. La maison fut construite un an après sa découverte, pour rendre hommage au temple et garder le trésor qu’il renfermait. Qui aurait pu deviner qu’une maison comme celle-là marquait l’entrée d’un temple sacré ?

	— Fulcanelli y a-t-il vécu, avec vous et votre mère ?

	— Ma mère fut envoyée faire ses études en Suisse. Mon grand-père est resté ici jusqu’en 1930. C’est à ce moment que ma mère est revenue, avec son mari. À cette époque, mon grand-père savait que ses poursuivants avaient perdu sa trace. Fulcanelli est parti. Il a disparu, précisa Antonia, nostalgique. C’est pour cela que je ne l’ai jamais connu. C’était une âme insatisfaite ; il estimait qu’il y avait toujours des choses à apprendre. Il pourrait s’être rendu en Égypte pour y explorer le berceau de l’alchimie.

	— Il devait déjà être très âgé, à l’époque.

	— Il avait plus de quatre-vingts ans, mais la plupart des gens lui donnaient à peine la soixantaine. Le portrait que vous avez vu a été peint peu de temps avant sa disparition. Je suis née un peu plus tard, en 1940.

	Ben leva les yeux. Elle paraissait beaucoup plus jeune que son âge. Antonia remarqua son regard et lui adressa un sourire énigmatique.

	— Une fois adulte, je suis devenue la gardienne du temple. Ma mère est partie s’installer à Nice. Elle est presque centenaire à présent, et toujours solide. Quant à mon grand-père, je n’ai plus jamais entendu parler de lui. Je crois qu’il craignait toujours que ses ennemis ne le retrouvent, c’est pour cela qu’il ne nous a jamais contactés, et qu’il n’a plus révélé son identité à personne.

	— Alors, vous ne savez pas quand il est mort ?

	Un autre sourire mystérieux apparut à la commissure des lèvres d’Antonia.

	— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il est mort ? Il est peut-être toujours là, quelque part.

	— Vous croyez que l’élixir de jouvence a pu le maintenir en vie pendant toutes ces années ?

	— La science moderne ne dispose pas de toutes les réponses. Nous ne comprenons qu’une infime fraction de l’univers, dit Antonia en le fixant de ses yeux perçants. Vous avez pris d’énormes risques pour trouver cet élixir. Vous ne croyez pas en son pouvoir ?

	Ben hésita.

	— Je ne sais pas. Je voudrais y croire. J’ai peut-être besoin d’y croire.

	Il sortit de son sac le journal de Fulcanelli, le carnet de Rheinfeld et le dessin de la lame, et les posa sur la table.

	— Tout cela est à vous, à présent. Leur véritable place est ici. (Il soupira longuement.) Et maintenant ? Que va-t-il se passer ?

	— Que voulez-vous dire ?

	— Vous seriez d’accord pour que j’emporte l’élixir avec moi ? Est-ce que le gardien laisse le chercheur emporter le trésor ? Ou est-ce que la prochaine décharge du Mauser m’est réservée ?

	Les yeux d’Antonia pétillèrent de malice, et soudain la ressemblance avec Fulcanelli devint frappante.

	Elle mit la main sur le vieux pistolet élégant, toujours posé sur la table.

	— C’était celui de mon grand-père. Il l’avait donné à ma mère, au cas où nos ennemis nous retrouveraient. Pourtant, ses munitions ne vous sont pas destinées. Mon grand-père pensait qu’un jour, un véritable initié décrypterait les clés qu’il avait laissées derrière lui et trouverait le grand œuvre. Un homme au cœur pur qui saurait respecter son pouvoir, n’en abuserait pas et saurait garder le secret.

	— Vous courez un grand risque en misant sur moi. Comment pouvez-vous être certaine que j’ai le cœur pur ?

	Antonia le regarda avec tendresse.

	— Vous ne pensez qu’à l’enfant, cela se voit dans vos yeux.

	Rome

	La procession de voitures de police banalisées se fraya un chemin dans les somptueux jardins Renaissance, avant de s’arrêter en formant un demi-cercle parfait dans la cour, au pied des grandes colonnes blanches.

	De sa fenêtre, en haut de son dôme splendide, l’archevêque Massimiliano Usberti vit les hommes sortir de leurs véhicules, bousculer ses serviteurs et gravir les marches. Ils avaient des visages sinistres et graves. Usberti les attendait.

	À cause d’un seul homme, Ben Hope, Gladius Domini avait subi de graves revers. Malgré la haine qui le rongeait, Usberti ne pouvait s’empêcher d’admirer Hope. Il n’aurait jamais cru que qui que ce soit pourrait se jouer de lui, et, d’une certaine manière, Hope y était parvenu. Usberti était vaincu.

	Et impressionné.

	L’attaque avait été aussi rapide que décisive. Tout avait commencé par l’arrestation de son meilleur agent français, Saul, qui avait coïncidé avec le désastre de Montpellier.

	Ensuite, de manière coordonnée, les services d’Interpol avaient neutralisé tous ses affidés en Europe. Nombre de ses agents avaient été soumis à des interrogatoires.

	Certains, comme Fabrizio Severini, étaient en cavale. D’autres avaient plié sous les pressions de la police. Telle une rangée de dominos, l’organisation était tombée pièce par pièce, et les investigateurs étaient remontés jusqu’au sommet à une vitesse effroyable.

	Il entendait des voix dans l’escalier qui menait au Dôme. Ils seraient là dans moins d’une minute. Ils croiraient sûrement l’avoir coincé !

	Pauvres imbéciles ! Ils ne savaient pas à qui ils avaient affaire.

	Un homme tel que Massimiliano Usberti, qui avait des contacts et des relations haut placées totalement insoupçonnées, n’allait pas se laisser faire si aisément. Il trouverait un moyen de se sortir de là et de se venger.

	De l’autre côté de la pièce, la porte s’ouvrit. Usberti se retourna calmement pour faire face aux policiers.
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	Ben avait appelé Fairfax pour lui dire qu’il avait rempli sa mission et qu’il rentrait. Il disposait de quelques heures avant que l’avion privé ne vienne le chercher à l’aéroport de Montpellier.

	Le père Pascal s’occupait de ses vignes lorsqu’il entendit le grincement du portail et vit Ben qui arrivait, un grand sourire aux lèvres. Le prêtre l’embrassa chaleureusement.

	— Benedict ! J’étais sûr que vous viendriez me voir.

	— Je n’ai pas beaucoup de temps, père. Je voulais simplement vous remercier de l’aide précieuse que vous m’avez apportée.

	Pascal écarquilla les yeux, inquiet.

	— Et Roberta ? Est-ce qu’elle…

	— Elle est en sécurité, aux États-Unis.

	Le prêtre poussa un soupir de soulagement.

	— Merci, Seigneur ! Donc, elle va bien ! Votre mission s’achève ici ?

	— Je m’en vais cet après-midi.

	— Alors, c’est un au revoir, mon ami. Prenez bien soin de vous. Que le Seigneur soit avec vous… Oh ! suis-je bête… J’allais oublier. J’ai ici un message qui vous est destiné.

	Ben se sentait mal à l’aise lorsque l’infirmière le fit entrer dans la chambre privée. La surveillance policière avait été levée juste après sa dernière conversation téléphonique avec Luc Simon.

	Anna lisait, assise dans son lit. Derrière elle, le soleil inondait la pièce. Elle était entourée de vases de roses blanches, jaunes et rouges qui diffusaient leur doux parfum. Lorsqu’elle leva les yeux vers Ben, son visage s’éclaira d’un joli sourire. Sa joue droite était couverte d’un grand pansement de gaze.

	— Cela fait du bien de vous revoir, dit Ben en espérant qu’elle ne remarquerait pas les accents de nervosité dans sa voix.

	— Ce matin, à mon réveil, j’ai trouvé toutes ces fleurs magnifiques. Je vous remercie infiniment.

	— C’était bien le moins que je puisse faire.

	Mal à l’aise, il regarda ses pommettes noircies et les ecchymoses sur son front.

	— Anna, je suis désolé de ce qui vous est arrivé. À vous et à votre ami.

	Elle posa sa main sur son bras et il inclina la tête.

	— Ce n’était pas votre faute, Ben, dit-elle doucement. Si vous n’étiez pas arrivé à temps, il m’aurait tuée. Vous m’avez sauvé la vie.

	— Si cela peut vous consoler, il est mort, maintenant.

	Elle ne répondit pas.

	— Que comptez-vous faire, à présent, Anna ?

	Elle soupira.

	— Je crois que j’en ai assez de la France. Il est temps pour moi de rentrer à Florence. Je pourrai peut-être reprendre mon ancien poste à l’université. Et qui sait, dit-elle avec un petit rire, je finirai peut-être mon livre un jour…

	— Je suis impatient de le lire. (Il regarda sa montre.) Je dois y aller. J’ai un avion à prendre.

	— Vous rentrez chez vous ? Vous avez trouvé ce que vous étiez venu chercher ?

	— Je ne sais pas ce que j’ai trouvé.

	Elle tendit le bras et lui prit la main.

	— C’était une carte, n’est-ce pas ? dit-elle dans un souffle. Le dessin ? J’y ai pensé pendant que j’étais allongée ici.

	Il s’assit sur le bord du lit et lui serra la main.

	— Oui, c’était la carte. Mais suivez mon conseil, et oubliez tout ce que vous savez là-dessus. Cela attire des gens bien peu recommandables.

	— J’ai remarqué, dit Anna en souriant.

	Ils restèrent un instant immobiles dans la chambre aux senteurs de roses, puis ses yeux amande lui adressèrent un regard interrogateur.

	— Il vous arrive d’aller en Italie, Ben ?

	— De temps en temps.

	Avec gentillesse et insistance, elle lui prit la main, l’attira vers elle, et il se pencha en avant. Elle se redressa sur son lit et pressa ses lèvres contre sa joue. Elles étaient douces et tendres, et le contact se prolongea un instant.

	— Si jamais vous passez par Florence, lui murmura-t-elle à l’oreille, n’oubliez pas de venir me voir.
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	Trois heures plus tard, Ben était assis à l’arrière de la Bentley Arnage, en route pour la résidence Fairfax. Le crépuscule commençait à tomber tandis qu’ils roulaient sur les allées ombragées, entre les rangées de bouleaux et de sycomores dorés, et franchissaient le portail du domaine.

	La Bentley longea les maisonnettes de briques rouges que Ben avait déjà remarquées lors de sa première visite.

	Un peu plus loin, sur le chemin privé, la voiture commença à serrer à droite, et Ben sentit un léger heurt à l’avant. Le chauffeur jura en silence et arrêta le véhicule pour voir ce qui s’était passé. Il passa la tête par la porte ouverte.

	— Je suis désolé, monsieur, nous avons crevé.

	Ben sortit tandis que le chauffeur cherchait le cric dans le coffre du véhicule et commençait à débloquer la roue de secours.

	— Vous avez besoin d’aide ?

	— Non, monsieur. Je n’en ai que pour quelques minutes.

	Au moment où il dévissait la roue, la porte d’une des maisonnettes s’ouvrit et un homme portant une casquette de tweed traversa le talus en souriant.

	— Vous avez dû ramasser un clou, dit-il en sortant la pipe de sa bouche.

	Il se tourna vers Ben.

	— Vous voulez entrer un peu pendant que Jim change la roue ? Les soirées se font fraîches, à présent.

	— Merci, mais je crois que je vais en profiter pour fumer une cigarette. Je vais juste aller voir les chevaux.

	Le vieil homme l’accompagna vers les paddocks.

	— Vous aimez les chevaux, monsieur ? demanda-t-il en lui tendant la main. Herbie Greenwood. Je suis le premier garçon de monsieur Fairfax.

	— Ravi de vous rencontrer, Herbie.

	Ben se pencha sur la palissade de l’enclos et alluma une cigarette.

	Herbie mâchonnait la tige de sa pipe lorsque deux chevaux, un alezan et un bai foncé, traversèrent le terrain pour venir à sa rencontre. Ils suivirent un arc parallèle en s’approchant de la palissade, ralentirent et s’approchèrent du vieil homme en secouant la tête et en soufflant par les narines.

	Herbie leur flatta l’encolure, tandis qu’ils donnaient de grands coups de tête affectueux.

	— Vous voyez, celui-là, dit-il en indiquant le bai, Black Prince, il a remporté trois fois le Derby. Il est à la retraite au pré, à présent, j’y serai bientôt, moi aussi. Pas vrai, mon grand ? dit-il en tapotant l’encolure du cheval.

	— Il est splendide, dit Ben en examinant la musculature puissante de l’animal.

	Il tendit la paume, et Black Prince pressa ses lèvres contre sa main.

	— Vingt-sept ans, et il galope toujours comme un jeune homme, dit Herbie avec un petit rire. Je me souviens encore du jour où il est né. Tout le monde pensait que ce ne serait qu’un toquard. Mais il a sacrément réussi, pas vrai, mon grand ?

	Dans l’enclos suivant, Ben aperçut un petit poney gris en train de paître tranquillement. Cela lui rappela la photographie de la petite Ruth que Fairfax lui avait montrée.

	— Je me demande si Ruth pourra un jour remonter sur un cheval, pensa-t-il tout haut.

	Quelques minutes plus tard, la Bentley s’arrêta sur les graviers devant le manoir, et le secrétaire vint accueillir Ben.

	— Monsieur Fairfax vous recevra dans la bibliothèque d’ici une demi-heure, monsieur. Je vais vous montrer votre chambre.

	Ils avancèrent sur le sol de marbre, leurs pas résonnant sous le haut plafond. Le secrétaire le conduisit à l’étage supérieur de l’aile ouest. Une demi-heure plus tard, après s’être rafraîchi, Ben descendit, et on le fit entrer dans la bibliothèque.

	Fairfax se précipita à sa rencontre, la main tendue.

	— Monsieur Hope, c’est un instant merveilleux pour moi.

	— Comment va Ruth ?

	— Il était grand temps que vous arriviez, répondit Fairfax. Depuis la dernière fois que nous en avons parlé, son état n’a cessé de s’aggraver. Vous avez le manuscrit ? demanda-t-il en tendant la main, plein d’espoir.

	— Le manuscrit de Fulcanelli ne vous apportera rien, monsieur Fairfax, dit Ben.

	Un voile de colère passa sur le visage de Fairfax, qui s’empourpra.

	— Comment ça ?

	— Je vous ai apporté autre chose à la place, dit-il en sortant l’objet.

	Fairfax regarda la flasque dans la main de Ben.

	— Je l’ai mis là-dedans pour qu’il soit en sécurité, expliqua Ben.

	Peu à peu, Fairfax commençait à comprendre.

	— L’élixir ?

	— Préparé par Fulcanelli lui-même. C’est ce que vous vouliez, monsieur Fairfax, je suppose ?

	Les larmes aux yeux, Fairfax s’empara du précieux objet.

	— Je ne pourrais jamais assez vous remercier. Je vais l’apporter à Ruth immédiatement. Ma fille Caroline la veille nuit et jour. (Il marqua une pause.) Et ensuite, monsieur Hope, j’espère que vous accepterez de dîner avec moi.

	— Donc, vous avez rencontré d’énormes difficultés, disait Fairfax.

	Ils étaient assis à la longue table de noyer cirée dans la salle à manger du manoir. Fairfax était installé à la tête de la table, près d’une cheminée où les bûches crépitaient. D’un côté, une armure de chevalier s’appuyait sur le manche d’une large et rutilante épée.

	— Je savais que la tâche serait rude, avoua Fairfax. Mais vous avez plus qu’exaucé mes vœux. Je lève mon verre à votre santé, monsieur Hope, dit le vieil homme d’un air triomphant. Vous n’avez aucune idée de ce que vous venez de faire pour moi.

	— À Ruth, dit Ben en levant son verre.

	— À Ruth ! s’exclama Fairfax, sous le regard attentif de Ben.

	— Vous ne m’avez jamais dit comment vous aviez entendu parler de Fulcanelli pour la première fois.

	— La quête de cet élixir est une de mes vieilles préoccupations, dit Fairfax. J’ai étudié l’ésotérisme pendant des années. J’ai lu tous les livres sur le sujet, j’ai essayé de suivre toutes les pistes. Mais mes investigations ont toujours abouti en impasse. J’avais pratiquement renoncé à tout espoir lorsque j’ai rencontré un vieux bouquiniste, à Prague, qui m’a fait découvrir le nom de Fulcanelli. J’ai cru comprendre que ce mystérieux maître de l’alchimie était l’un des rares à avoir percé le secret de l’elixir vitae.

	Ben écoutait en sirotant son vin.

	Fairfax poursuivit.

	— Au début, j’ai cru que le secret de Fulcanelli serait simple à percer, mais l’affaire s’est révélée bien plus corsée que je ne l’avais imaginé. Les hommes que j’ai embauchés sont partis avec l’argent, ou alors ils se sont fait tuer ! C’est ainsi que j’ai compris que des forces puissantes voulaient me faire renoncer à ma quête. Je savais que les détectives privés ou les chercheurs ordinaires ne me seraient d’aucun secours. J’avais besoin d’un homme de grand talent. C’est ainsi que mes recherches m’ont conduit à vous, monsieur Hope, et j’ai su que j’avais trouvé l’homme qu’il me fallait pour ce travail.

	— Vous me flattez.

	Les serviteurs emportèrent les plats de hors-d’œuvre et revinrent avec d’autres mets servis sur des plateaux d’argent. Le maître d’hôtel souleva le couvercle du plat principal, révélant un magnifique rôti de bœuf dans le filet. À l’aide d’un long couteau, il découpa de fines tranches de viande.

	Le sommelier servit le vin.

	— Ne soyez pas si modeste, Benedict… Puis-je vous appeler Benedict ? demanda Fairfax avant de marquer une pause pour mâcher une bouchée de viande tendre. Pour en revenir à ce que je disais, j’ai étudié l’histoire de votre vie dans les moindres détails. Plus j’en apprenais sur vous, plus j’étais convaincu que vous étiez l’homme idéal pour la mission que j’avais à confier. Vos activités au Moyen-Orient, les opérations antiterroristes en Afghanistan… Votre réputation de froide efficacité et votre application à accomplir des tâches qui auraient rebuté la plupart des hommes… Et, plus tard, votre dévouement complet à votre nouvelle cause, le sauvetage d’enfants enlevés. Votre attitude impitoyable face aux ravisseurs qui ont fait du mal à des enfants innocents. Un homme incorruptible, possédant une richesse personnelle. Vous n’essayeriez pas de me voler, et vous ne vous laisseriez pas impressionner par les dangers de la mission. Oui, vous étiez exactement celui dont j’avais besoin. Si vous aviez décidé de refuser mon offre, je n’aurais pas pu faire grand-chose pour vous faire changer d’avis.

	— Vous savez parfaitement pourquoi j’ai accepté la mission. C’était pour votre petite-fille, pour le bien de Ruth. (Il marqua une pause.) Toutefois, j’aurais aimé que vous m’en disiez plus sur le facteur risque. J’aurais évité pas mal d’ennuis si j’avais été au courant plus tôt.

	— J’avais confiance dans vos capacités, répondit Fairfax en souriant. J’avais aussi l’impression que si je vous avais dit toute la vérité, vous auriez refusé. Je devais absolument trouver un moyen de vous persuader.

	— Toute la vérité ? Me persuader ? Où voulez-vous en venir, Fairfax ?

	— Laissez-moi m’expliquer, répondit Fairfax en s’adossant à sa chaise. Un homme dans ma position apprend très vite que les hommes sont… disons, facilement influençables. Tous les hommes ont leur faiblesse, Benedict. Nous avons tous quelque chose dans notre vie, notre passé… Un squelette dans un placard, un petit secret… Une fois que vous connaissez ce secret, vous pouvez l’exploiter. Un homme ayant un passé honteux ou un vice caché est facile à faire plier selon ses volontés. Un homme qui a commis un crime est encore plus malléable. Mais vous, Benedict… Vous êtes différent. (Fairfax se servit un verre de vin.) Je ne trouvais rien dans votre passé que je pourrais utiliser pour vous forcer à changer d’avis, si vous refusiez mon offre. Cette situation m’embarrassait, dit Fairfax avec un sourire glacial. Mais mes enquêteurs ont découvert un détail intéressant, dont j’ai aussitôt saisi l’importance.

	— Je vous écoute.

	— Vous êtes un homme très déterminé, Benedict, et je sais pourquoi. J’ai compris ce qui vous motivait dans votre travail. C’est aussi pour cela que vous buvez. Vous êtes rongé par le démon de la culpabilité. J’ai compris que vous ne refuseriez jamais de m’aider si vous pensiez que vous alliez sauver Ruth. Car Ruth est très chère à votre cœur, n’est-ce pas ?

	Ben fronça les sourcils.

	— Si je pensais que j’allais sauver Ruth ?

	Fairfax termina son verre et s’en servit un autre, une expression amusée sur le visage.

	— Benedict, prononça-t-il, songeur. C’est un nom qui a de fortes connotations religieuses. Vous êtes issu d’une grande famille chrétienne, si je ne me trompe pas ?

	Ben gardait le silence.

	— Je pensais simplement… Pour que des parents appellent leurs enfants Benedict et Ruth… Des prénoms bibliques, n’est-ce pas ? Ruth Hope… C’est tristement paradoxal… Parce que, pour elle, il n’y a pas eu d’espoir, n’est-ce pas, Benedict ?

	— Comment avez-vous su, pour ma sœur ? Cela ne figure nulle part dans mon curriculum.

	— Oh, avec de l’argent, on peut tout obtenir, mon jeune ami. J’ai trouvé intéressant que vous ayez fait ce choix de carrière, poursuivit Fairfax. Ni détective ni enquêteur pour une assurance à la recherche d’objets volés… Non, vous préfériez les personnes disparues, les enfants, en particulier. Il était évident que vous cherchez à expier votre culpabilité après avoir perdu votre sœur. Vous ne vous êtes jamais remis du fait que votre négligence ait causé sa mort… Voire peut-être des souffrances encore pires que la mort. Les ravisseurs d’enfants ne sont pas connus pour leur gentillesse. Le viol, la torture… Qui sait ce qu’ils ont pu lui infliger ?

	— Vous n’avez pas chômé, Fairfax !

	Fairfax sourit.

	— Je ne chôme jamais. J’ai compris que vous ne pourriez pas refuser une mission consistant à sauver une pauvre enfant malade, du même âge que votre sœur et qui portait le même nom. Et je ne m’étais pas trompé. C’est l’histoire de ma petite-fille qui vous a convaincu de m’aider.

	— C’est intéressant, ce mot : « histoire ».

	Fairfax ricana.

	— Comme vous voudrez. Une invention. Une tromperie, pour être totalement honnête. Ruth n’existe pas. Pas de petite-fille mourante. Et pas de rédemption, pour vous, je le crains, Benedict.

	Fairfax se leva et se dirigea vers un buffet. Il souleva le couvercle d’un grand coffre et en sortit un petit calice d’or.

	— Non, pas de petite-fille mourante. Rien qu’un vieil homme qui désire une chose plus que tout au monde

	Rêveur, il contempla le calice d’un regard hypnotique.

	— Vous ne savez pas ce que c’est, Benedict, d’approcher de la fin d’une existence comme la mienne. J’ai accompli de si grandes choses, j’ai créé tant de richesse et de pouvoir… Je ne pouvais pas supporter l’idée de laisser mon empire entre des mains étrangères, à des hommes qui auraient dilapidé et gâché ma fortune. J’aurais été très malheureux et très frustré au moment de passer de l’autre côté. (Il leva le calice, comme pour porter un toast.) Maintenant, grâce à vous, tous mes soucis sont derrière moi. Je deviendrai l’homme le plus riche et le plus puissant du monde, avec autant de temps que je le veux devant moi pour réaliser mes ambitions.

	La porte s’ouvrit et Alexander Villiers entra dans la pièce. Fairfax adressa un regard entendu à son assistant qui s’approchait d’eux. Les lèvres de Villiers esquissèrent un sourire tandis qu’il sortait un Taurus. 357 à canon scié de sa poche et le pointait sur Ben.

	Fairfax éclata de rire. Il porta le calice à ses lèvres.

	— J’aimerais pouvoir boire à votre santé, Benedict, mais j’ai peur que vous ne soyez arrivé au bout de votre chemin. Villiers, tue-le !
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	Villiers pointa son revolver sur la tête de Ben. Fairfax ferma les yeux et but avidement le liquide contenu dans le calice d’or.

	— Avant que vous me tuiez, j’ai quelque chose à vous dire. Ce que vous venez de boire, ce n’est pas l’élixir de jouvence. C’est l’eau du robinet de votre propre salle de bains.

	Fairfax baissa le calice. Un filet d’eau coula le long de son menton. L’air de convoitise sur son visage se dissipa.

	— Qu’est-ce que vous dites ? demanda-t-il lentement.

	— Vous avez parfaitement entendu. Je dois avouer que vous m’avez bien eu. Vous avez eu raison, je suis littéralement tombé dans le panneau. C’était brillant, Fairfax. Et ça a failli marcher. Sans le pneu crevé et ma petite conversation avec votre premier garçon, vous auriez dans les mains le véritable élixir.

	— De quoi parlez-vous ? demanda Fairfax d’une voix étrange.

	Villiers avait baissé son arme. Il grimaçait, tant il était perplexe.

	— Herbie Greenwood travaille sur votre domaine depuis trente-cinq ans, poursuivit Ben. Mais il n’a jamais entendu parler d’une Ruth. Vous n’avez jamais eu d’enfants, Fairfax, et encore moins de petits-enfants. Votre femme est morte sans avoir engendré de descendance. Il n’y a jamais eu de fillette, ici.

	— Qu’avez-vous fait du véritable élixir ? hurla Fairfax en jetant le calice d’or par terre.

	L’objet alla rouler au fond de la pièce dans un tintement sourd.

	Ben fouilla dans sa poche et en sortit la petite bouteille de verre qu’Antonia Branzanti lui avait remise.

	— Le voilà !

	Et, avant qu’on puisse l’arrêter, il projeta le bras en arrière et lança la fiole dans la cheminée. Elle se fracassa contre la plaque métallique en une myriade de petits éclats de verre, et, pendant un instant, les flammes redoublèrent, attisées par l’alcool utilisé comme conservateur dans la potion.

	— Alors, ça vous en bouche un coin, hein ? demanda Ben en regardant Fairfax dans les yeux.

	Livide, le vieillard se tourna vers Villiers.

	— Emmène-le et enferme-le, ordonna-t-il d’une voix glaciale, maîtrisant difficilement sa fureur. Je vous jure que je vous ferai parler, Hope !

	Villiers hésita.

	— Villiers, tu m’entends ? tonna Fairfax, son visage passant du blanc au cramoisi.

	De nouveau, Villiers leva son arme. Mais cette fois-ci, il se tourna vers son employeur et la braqua sur lui.

	— Villiers, qu’est-ce qui te prend ? Tu deviens fou ?

	Fairfax recula, cherchant à se protéger.

	— Il n’est pas fou, Fairfax, dit Ben. C’est juste un espion. Il travaille pour Gladius Domini. Pas vrai, Villiers ? C’est vous, la taupe. Vous avez informé votre patron Usberti du moindre de mes mouvements.

	Fairfax s’était réfugié près de la cheminée, les flammes grondaient et flamboyaient derrière lui. À présent, il avait le regard suppliant et le pantalon trempé d’urine.

	— Je vous donnerai tout l’argent que vous voulez. Tout ce que vous voulez. Voyons, Villiers, travaillons ensemble. Ne tirez pas !

	— Je ne travaille plus pour vous, Fairfax, dit Villiers avec mépris. Je travaille pour Dieu.

	Il appuya sur la détente. Le son aigu du. 357 Magnum assourdit le cri de Fairfax. Le vieil homme porta la main à sa poitrine tandis qu’une grande tache rouge se propageait sur sa chemise blanche. Il chancela, se retint au rideau qui se décrocha.

	Villiers tira de nouveau. La tête de Fairfax eut un mouvement de recul. Il avait soudain un petit trou entre les deux yeux. Du sang éclaboussa le mur. Ses genoux cédèrent et il s’écroula sur le sol, sans vie, toujours accroché à son rideau, dont un pan tomba dans la cheminée. Les flammes voraces s’en emparèrent aussitôt, sur toute sa longueur.

	Avant que Ben puisse sauter par-dessus la table du dîner, Villiers s’était retourné et l’avait mis en joue.

	— Stop !

	Ben contourna la table et avança fermement vers Villiers tout en observant ses réactions. Nerveux, l’homme transpirait et respirait plus profondément et plus rapidement que d’habitude. Il n’avait sans doute jamais tué personne auparavant, et il était seul, dans une situation difficile. Il n’avait pas envisagé cette tournure des événements, et son organisation démantelée n’avait plus aucune aide à lui offrir. Mais un homme nerveux pouvait être tout aussi dangereux qu’un homme qui avait confiance en lui. Voire plus dangereux.

	Il serra son arme et la braqua sur le visage de Ben.

	— Reculez, siffla-t-il, ou je tire.

	— Allez-y, tuez-moi, dit Ben calmement en avançant toujours. Mais vous feriez mieux de trouver une bonne planque, car lorsque votre patron sortira de prison, il vous poursuivra et, pour avoir laissé perdre son trésor, vous torturera comme vous ne pourriez même pas l’imaginer. Tuez-moi et, tant que vous y êtes, vous feriez mieux de vous tuer aussi.

	Les flammes s’étaient propagées du rideau au tapis. Le pantalon de Fairfax avait pris feu. Une odeur âcre de chair brûlée emplissait la pièce. Les flammes léchèrent le bras d’un divan, dévorèrent la tapisserie dans un crépitement.

	Villiers avait reculé d’un pas vers les flammes. La main qui tenait le revolver tremblait.

	— Il n’y a qu’un petit problème, poursuivit Ben, qui sentait la rage monter en lui, telle une froide lumière blanche. (Il regardait fixement Villiers tout en avançant.) Vous ne m’aurez pas vivant, pas seul. Il va falloir que vous appuyiez sur cette détente, car, sinon, c’est moi qui me chargerai de vous tuer, et tout de suite. Dans tous les cas vous êtes un homme mort.

	Le visage ruisselant de sueur, Villiers serra son arme plus fort.

	Le chien du revolver recula. Ben voyait les chambres du barillet, prêtes à s’aligner avec le canon, au moment où le chien s’abaisserait pour percuter l’amorce et propulser la balle qui allait lui percer un trou dans le crâne.

	À présent, néanmoins, Villiers se trouvait exactement là où Ben avait voulu l’entraîner, tout près de lui, et incapable de reculer d’un pas de plus.

	Il lui assena un coup soudain qui le toucha violemment au poignet.

	Villiers poussa un cri de douleur et le. 357 alla voler dans la cheminée. Ben donna à Villiers un coup de pied dans l’estomac, le faisant basculer dans l’armure de chevalier.

	Elle s’effondra comme un tas de ferraille, et la grosse épée tomba dans un fracas métallique.

	Désespéré, Villiers saisit l’épée, la brandit devant lui et se rua en avant. Ben esquiva l’attaque, et la lame alla heurter un cabinet ancien, fracassant les verres, les carafes de brandy et de whisky.

	Un petit lac de flammes jaillit et se répandit le long du plancher.

	Villiers se jeta de nouveau sur Ben en balançant son épée de droite à gauche. Ben recula, mais son pied se posa sur le calice que Fairfax avait jeté par terre. Le calice roula, Ben glissa et se cogna la tête contre un des pieds de la table.

	De nouveau, l’épée retomba en sifflant.

	Encore étourdi par sa chute, Ben roula sur le côté, juste à temps pour que l’épée ne s’abatte que sur la table. Les assiettes et les couverts volèrent tout autour de lui.

	Du coin de l’œil, il vit quelque chose qui scintillait, et aussitôt, ses doigts s’emparèrent de l’objet.

	La fumée noire s’épaississait et envahissait la pièce, tandis que les flammes, incontrôlables à présent, dévoraient tout sur leur passage. Le corps de Fairfax avait totalement pris feu, les vêtements n’étaient plus que des lambeaux de coton, la chair commençait à rôtir.

	La silhouette de Villiers se dressait au-dessus des flammes, tandis qu’il levait le bras pour porter le coup fatal. Les lueurs de l’incendie se reflétaient sur sa lame. Il avait les yeux remplis d’une sorte de triomphe animal.

	Ben se tordit et se redressa à demi ; son bras dessina un arc rapide et propulsa un objet dans l’écran de fumée.

	Villiers se figea. Ses doigts se desserrèrent sur la garde. La lourde lame tomba au sol, entre eux deux. Il fit un pas en arrière, puis un autre.

	Il roula des yeux et son corps tomba à la renverse dans les flammes. Trois centimètres d’acier et le manche d’ivoire d’un poignard dépassaient de son front.

	Ben se redressa sur ses pieds. Tout autour de lui, la pièce était en feu. Il sentait sa peau devenir brûlante sous l’effet de la chaleur. Il attrapa une chaise et la lança dans une des fenêtres. La vitre de deux mètres de haut vola en éclats.

	Une bourrasque s’engouffra dans la pièce, faisant redoubler les flammes. Apercevant un trou dans le rideau de feu, il s’y précipita, perdu pour perdu… Il se jeta par le trou de la vitre et sentit un éclat de verre argenté qui lui déchirait le bras. Il roula sur la pelouse et se redressa sur ses pieds.

	À moitié aveuglé par la fumée, une main sur son bras blessé, il s’éloigna d’un pas chancelant et traversa le jardin pour rejoindre le parc.

	Adossé à un arbre, il toussa et cracha abondamment.

	Les flammes jaillissaient des fenêtres du manoir de Fairfax, et une immense colonne de fumée s’élevait vers le ciel, formant un sombre donjon. Pendant quelques minutes, il observa les flammes qui engloutissaient toute la demeure.

	Puis, lorsque les sirènes lointaines commencèrent à approcher, il se retourna et disparut dans l’ombre des arbres.
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	Ottawa, décembre 2007

	Dans un crissement de pneus, l’avion atterrit sur la piste du petit aéroport d’Ottawa. Quelques instants plus tard, Ben sortit dans l’air froid et vif. Dans un tourbillon de flocons de neige, il grimpa dans un taxi. La radio diffusait « I’ll Be Home for Christmas », interprété par Sinatra, et une guirlande argentée était accrochée au rétroviseur.

	— Où va-t-on ? demanda le chauffeur en se tournant vers lui.

	— Campus de l’Université de Carleton.

	— Vous êtes là pour les fêtes ? demanda le chauffeur tandis que la voiture roulait doucement sur les larges voies du périphérique enneigé.

	— Je ne fais que passer.

	La salle de conférences de l’Institut des sciences était comble lorsque Ben arriva. Il trouva un siège vers le haut de l’amphithéâtre, près de la sortie centrale. Comme les trois cents étudiants présents, il était venu écouter la conférence de biologie des docteurs D. Wright et R. Kaminski, sur le thème : « Les effets des champs magnétiques de faible intensité sur la respiration cellulaire. » Un léger murmure de conversation emplissait la salle. Armés d’un carnet et d’un stylo, les étudiants se préparaient à prendre des notes. Tout en bas se trouvait une petite estrade, avec un pupitre, deux chaises, quelques micros sur pied, un vidéoprojecteur et un écran. Les intervenants n’étaient pas encore entrés dans la salle. Ben ne s’intéressait pas le moins du monde au sujet traité. Lui, c’était le docteur R. Kaminski qu’il voulait voir.

	Le silence se fit, suivi d’applaudissements discrets, lorsque les deux conférenciers, un homme et une femme, avancèrent sur l’estrade. Ils s’installèrent chacun derrière son pupitre et se présentèrent dans les micros, leurs noms résonnant dans les haut-parleurs. La conférence commença.

	Roberta était blonde, à présent, et portait les cheveux tirés en arrière et retenus en queue de cheval. Elle ressemblait à la scientifique austère que Ben avait eue en face de lui la toute première fois qu’il l’avait rencontrée. Ben était content de voir qu’elle avait suivi ses conseils et changé de nom. Il avait dû fournir pas mal d’efforts pour la retrouver ; c’était bon signe.

	Tout autour de lui, attentifs et concentrés, les étudiants prenaient des notes. Ben s’enfonça sur son siège, essayant de se faire le plus discret possible. Il ne comprenait pas les paroles qu’elle prononçait, mais, dans les haut-parleurs, le ton de sa voix, la chaleur de son souffle lui semblaient si proches qu’il avait presque l’impression de la toucher.

	Ce ne fut qu’à ce moment qu’il se rendit compte à quel point il avait envie de la revoir, à quel point elle lui manquerait.

	Avant de s’envoler pour le Canada, il savait que ce serait la dernière fois qu’il la verrait. Il n’avait pas l’intention de s’y attarder longtemps. Il voulait juste s’assurer qu’elle était en bonne santé et en sécurité, et lui dire au revoir en toute discrétion.

	Avant de se rendre à la conférence, il avait déposé une lettre pour elle à la réception. Il y avait placé le carnet d’adresses rouge et un petit mot dans lequel il lui disait qu’il avait quitté la France sans problème.

	Il observa l’autre conférencier, Dan Wright. Tout son langage corporel, sa manière de vouloir rester proche d’elle sur l’estrade, de hocher la tête et de sourire lorsqu’elle parlait, de la suivre des yeux lorsqu’elle se déplaçait entre le pupitre et l’écran, montrait qu’il l’aimait bien. Plus que cela, peut-être. Il avait l’air d’un brave type. Le genre d’homme que Roberta méritait. Stable, fiable… Un scientifique, comme elle, un homme qui aimait la famille et ferait un bon mari, puis un bon père…

	Ben poussa un soupir. Il avait fait ce qu’il avait à faire. À présent, il n’avait plus qu’à trouver le bon moment pour s’éclipser. Ce n’était pas facile. Ces derniers jours, il avait repassé ce moment dans son esprit un millier de fois.

	Mais à cet instant, en sa présence, avec le son de sa voix qui emplissait toute la salle, il lui semblait invraisemblable de s’en aller ainsi, de prendre le prochain vol et de ne jamais revoir Roberta.

	Est-ce vraiment nécessaire de finir ainsi ? se demanda-t-il. Et s’il ne partait pas ? S’il restait ? Pourraient-ils tenter l’aventure ? Vivre ensemble ? Est-ce que cela devait vraiment finir ainsi ?

	Oui, c’est la meilleure solution. Pense à elle. Si tu l’aimes, tu dois partir…

	« Et les effets biologiques de cette vague électromagnétique apparaissent clairement sur ce graphique… » disait Roberta. En adressant un sourire au Dr Wright, elle prit un pointeur laser sur le pupitre et se retourna pour projeter le rayon rouge sur l’image qui apparaissait sur l’écran.

	Pendant quelques secondes, elle eut le dos tourné. C’est le moment… se dit Ben. Il inspira profondément, prit sa décision, s’arracha de son siège et avança vers la sortie. Au moment où il montait les dernières marches, la jeune fille aux cheveux blond roux du dernier rang leva la main pour poser une question.

	— Docteur Kaminski ?

	Roberta se retourna.

	— Oui ? dit-elle en parcourant le public des yeux, à la recherche d’une main levée.

	— Je me demandais si vous pourriez nous expliquer la relation entre la montée du niveau d’endorphines et la transformation du cycle des cellules lymphocytes T ?

	Ben franchit la porte et se dirigea vers la sortie du bâtiment. Le froid le saisit dès qu’il mit le pied dehors.

	— Docteur Kaminski ? répétait la jeune fille, perplexe.

	Le Dr Kaminski n’avait pas entendu la question. Elle avait les yeux braqués sur la porte par laquelle un homme venait de quitter la salle.

	— Je… je suis désolée, murmura-t-elle dans le microphone, absente.

	Par inadvertance, elle y posa la main, et un bruit sourd résonna dans tout l’amphithéâtre.

	— Dan, est-ce que tu pourrais prendre la suite, murmura-t-elle au Dr Wright interloqué, une note d’urgence dans la voix.

	Puis, au milieu d’un bourdonnement de murmures, Roberta descendit de l’estrade et se rua dans l’allée centrale. Les étudiants tournèrent la tête et tendirent le cou pour voir où elle allait. Sur l’estrade, le Dr Dan Wright était bouche bée.

	Ben dévala les marches devant l’entrée vitrée de l’Institut des sciences et, le cœur lourd, traversa le campus enneigé. Quelques flocons tourbillonnaient autour de lui, dans la grisaille du ciel. Il remonta le col de son manteau. À travers un espace entre les bâtiments massifs qui bordaient le campus, il apercevait la route au loin, ainsi que le parking et la station de taxis. Quelques véhicules attendaient, les vitres et les toits couverts de neige.

	Il soupira et se dirigea vers les taxis. Un avion décolla de l’aéroport dans un fracas assourdissant. Il y serait dans dix minutes et essayerait de tuer le temps comme il pourrait en attendant son vol.

	Roberta sortit par la double porte sous la bourrasque de neige et, du haut des marches, scruta le campus. Son regard s’arrêta sur une silhouette lointaine, qu’elle reconnut aussitôt. Il était à la station de taxi. Un chauffeur était descendu de voiture pour lui ouvrir la portière arrière. Elle savait que, s’il montait dans cette voiture, elle ne le reverrait plus jamais.

	Elle cria son nom, mais sa voix se noya dans le vacarme du 747 qui survolait Carleton, la feuille d’érable rouge, symbole d’Air Canada, imprimée sur sa carlingue.

	Il ne l’avait pas entendue.

	Elle courut malgré la neige qui entrait dans ses chaussures de ville. Le vent glacial gelait les larmes sur son visage. Elle cria de nouveau son nom. Au loin, la silhouette se tendit et se figea.

	— Ben ! Ne t’en va pas !

	Il entendit son cri, très loin derrière lui, et ferma les yeux. Il y avait dans cette voix une note de désespoir et de douleur qui lui noua la gorge. Lentement, il se retourna et vit Roberta qui courait vers lui dans l’espace vide, les bras ouverts, ses pas laissant une file d’empreintes dans la neige.

	— Monsieur ? Vous venez ?

	Ben ne répondit pas. Il avait toujours la main sur la poignée de la portière. Il soupira et la referma.

	— On dirait que je vais rester un peu plus longtemps.

	Le chauffeur sourit et suivit le regard de Ben.

	— On dirait bien, monsieur.

	Submergé par l’émotion, Ben se détourna et vint à la rencontre de la petite silhouette qui s’approchait. Il accéléra, se mit à trottiner, et finit par courir. Les larmes aux yeux, il appela son nom.

	Ils se retrouvèrent à l’angle du bâtiment et elle lui sauta au cou. Il la serra dans ses bras. Des flocons de neige parsemaient leurs cheveux.

	





Note de l’auteur

	Les références à l’alchimie et à la science s’appuient sur des faits réels. Le mystérieux Fulcanelli a vraiment existé. On pense qu’il était l’un des plus grands alchimistes de tous les temps et qu’il était effectivement détenteur d’une grande connaissance. Au fil des ans, les théories quant à sa véritable identité ont varié, mais, aujourd’hui encore, personne ne sait qui il était vraiment. Le mystère de Fulcanelli a captivé l’imagination d’artistes aussi variés que le maître du film d’horreur italien, Dario Argento, qui a créé un personnage d’alchimiste inspiré de Fulcanelli dans Inferno, un film de 1980, et Frank Zappa, qui a écrit une chanson intitulée « But Who Is Fulcanelli ? » (Mais qui est Fulcanelli ?). Plus récemment, un personnage qui pourrait bien être Fulcanelli – même si rien n’est moins sûr – est apparu dans une série télévisée de la BBC intitulée Sea of Souls.

	Depuis trois siècles environ, la communauté scientifique refuse d’accorder un quelconque crédit aux enseignements de l’alchimie. Néanmoins, cela pourrait changer. En 2004, on a retrouvé des documents alchimiques signés de la main d’Isaac Newton, le père de la physique classique, qui avaient été perdus pendant plus de quatre-vingts ans. Les chercheurs de l’Imperial College de Londres estiment que les travaux alchimiques d’Isaac Newton ont inspiré certaines de ses découvertes tardives en physique et en cosmologie. Tandis que la science moderne continue à repousser les frontières de l’ignorance humaine, aux yeux du Dr Roberta Ryder, il devient de plus en plus évident que les anciens alchimistes sont les premiers tenants de la physique quantique.

	Les détails historiques concernant les crimes commis par l’Église catholique et l’Inquisition sont également exacts, et en aucun cas exagérés, bien au contraire. La croisade des Albigeois du XIIIe siècle constitue l’un des chapitres les plus noirs de l’histoire de l’Église catholique, qui s’est livrée à un véritable massacre dans le sud de la France, lequel avait pour but manifeste d’exterminer le mouvement pacifique des cathares, sur ordre exprès du pape Innocent III. Les motivations réelles du pape ont sans doute moins à voir avec le zèle religieux qu’avec l’appropriation des terres et surtout du fabuleux trésor des cathares. Comme l’écrit l’historienne Anna Manzini dans Le Secret de l’alchimiste, aujourd’hui encore, personne ne sait en quoi consiste le trésor que les cathares protégeaient, ni même ce qu’il en est advenu.

	Charles-Édouard Jeanneret, plus connu sous le nom de Le Corbusier, ou Corbu, était l’un des architectes les plus innovants et les plus inventifs du XXe siècle. Si la « Maison du corbeau » et son trésor caché ont été inventés pour les besoins de ce livre, il est vrai que Le Corbusier est considéré comme l’un des derniers descendants des cathares. Fasciné par les sciences occultes, il a souvent eu recours, dans ses œuvres architecturales, à un phénomène connu au cours de l’histoire comme le nombre d’or, pour les artistes, et phi, pour les mathématiciens. Ce surprenant principe de la nature, dont certains scientifiques estiment qu’il gouverne la structure de toute chose, était également précieux aux yeux des anciens alchimistes. La mort de Le Corbusier par noyade en 1963 est toujours entourée de mystère.

	Les incroyables dessins géométriques gravés dans le paysage des environs de Rennes-le-Château, dans le sud de la France, existent réellement et peuvent être reproduits sur une carte, où ils créent les cercles entrelacés et les étoiles décrits dans ce roman. Personne ne sait qui les a créés ni quand. Ce roman bâtit des hypothèses à partir de ce phénomène naturel fascinant et suggère qu’il pourrait avoir été utilisé comme une série d’indices cryptés, permettant de retrouver un trésor caché. De nos jours, Rennes-le-Château reste le lieu de pèlerinage privilégié des chasseurs de trésors.

	Rudolf Hess, nazi notoire et bras droit d’Hitler, appartenait réellement à la société ésotérique secrète, connue sous le nom de Veilleurs, qui se réunissait à Paris dans les années 1920, à l’époque précise où Fulcanelli y vivait aussi. Né à Alexandrie, Hess était fasciné par les sciences occultes et l’alchimie. C’est peut-être grâce à lui qu’Adolf Hitler s’est intéressé à l’ésotérisme, et il est très possible que les nazis aient tenté de créer de l’or, grâce aux principes alchimiques, pour financer leur effort de guerre et le fameux Reich millénaire qu’ils voulaient établir.

	Gladius Domini est une organisation fictive. Néanmoins, ces quinze dernières années ont vu l’explosion de nombreuses organisations religieuses fanatiques, souvent d’obédience chrétienne, qui prêchent l’intolérance et le strict respect du dogme. La scène mondiale est prête pour une nouvelle ère de guerres de Religion qui pourraient largement éclipser les horreurs des croisades médiévales.

	J’espère que vous avez apprécié la lecture du Secret de l’alchimiste et que vous avez éprouvé autant de plaisir que j’en ai eu à effectuer mes recherches et à écrire ce roman. Ben Hope sera bientôt de retour.

	Scott Mariani

	 

	 

	 

	

	

	1 En français dans le texte. (N.D.T)

	2 Speed, Agression, Surprise… pour SAS, la devise officieuse de Special Air Service. (N.D.T)
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